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Ce fut comme un flash.


L’obscurité éclata soudain et le décor s’imposa, avec la
violence d’une gifle, bien qu’il fût toujours le même depuis ces derniers jours.


L’intérieur d’un car Greyhound, l’un de ces monstres d’acier
rutilant qui sillonnent inlassablement le pays entier et peuvent transporter un
voyageur de la côte Est à la frontière Mexicaine sans qu’il ait besoin de
quitter le véhicule.


Pour l’heure, une atmosphère feutrée baignait l’endroit, ronron
rassurant par rapport à un extérieur pas bien engageant où s’affrontaient sans
prendre encore le pas l’un sur l’autre le jour et la nuit.


C’était le fameux moment baptisé entre chien et loup.


Il régnait dans le véhicule un calme lénifiant.


Des têtes émergeaient des fauteuils, les unes bien
droites, animées, qui s’intéressaient au déroulement incessant d’un paysage qui
commençait à s’estomper ; les autres qui bringuebalaient au gré des
dénivellations du macadam, leurs propriétaires, peu attirés par les choses de
la nature, ayant cherché refuge dans un assoupissement réparateur ; d’autres
encore, baignées par la lumière douce de veilleuses directionnelles, étaient
plongées dans des lectures qui requéraient toute leur attention.


Le conducteur du car s’appelait Sidney Olson. Mais on
pouvait l’appeler Sid sans qu’il y voie la moindre privauté. C’est du moins ce
qui était inscrit sur une pancarte fixée au-dessus de lui.


Tous les conducteurs des cars Greyhound agissaient de la
sorte.


C’était en quelque sorte un rite et les habitués du
réseau appréciaient hautement cette familiarité un tantinet démago.


Ainsi, chacun avait l’impression d’établir des liens
privilégiés avec le maître de bord.


Pour parler franc, les échanges entre les passagers et le
conducteur se faisaient plutôt rares, car on y regardait à deux fois avant de
distraire le « cambouis », mais le principal c’était de
savoir qu’on pouvait.


Sidney Olson…


Le dernier conducteur en date avait pour nom James
Notteboom. Il avait pris son poste à Minneapolis. Quant à savoir où il était
descendu, à quel arrêt il avait cédé sa place à Sidney Olson, dans quelles
contrées on croisait présentement…


L’homme referma les paupières, se replongea dans les
ténèbres, dans son enfer intérieur.
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Abandonnant son véhicule, une Chrysler de louage, au parking,
Mel Titcht se dirigea vers l’entrée du Mac Carran International Airport.


En clair, l’aéroport de Las Vegas, la Mecque du Jeu…


Depuis près de dix jours qu’il grenouillait dans le secteur,
Titcht venait tous les soirs à 20 heures visiter l’endroit. Non qu’il fût
un nostalgique du départ ou de l’arrivée ou encore un amoureux de l’aéroplane. Loin
de là. Titcht n’était pas d’un tempérament migrateur et en plus il détestait l’avion.
Rien que d’enfiler un blouson d’aviateur il lui venait des escadrilles de
boutons.


Les portes de verre s’escamotèrent devant lui et il reçut
comme une gifle l’atmosphère froide et un peu humide dispensée par une armada
de climatiseurs.


Bien que l’on fût dans la première semaine de novembre, il
en faisait encore un sacré plat. Habitué au climat plutôt tempéré de la Côte
Est, Titcht était quasiment obligé de changer de chemise trois fois par jour.


Comme chaque soir, Mel Ticht se dirigea vers le bar.


À peine était-il assis que le serveur posait devant lui un
grand verre de Martini Dry agrémenté d’un centimètre de glace pilée.


— Bonne journée, monsieur Stearon ? s’enquit
civilement le barman.


Titcht eut une mimique dubitative.


— Qui s’inquiéterait du passé alors que l’avenir s’annonce
si prometteur, Sam ? éluda-t-il.


Le barman eut un sourire stéréotypé. Écouter les clients et
les trouver intelligents et spirituels, c’était son pain quotidien. Et dans un
coin comme Las Vegas, où tout est basé sur le jeu, c’était encore pire car tous
les clilles, flambeurs comme pas un, avaient tous leur philosophie à la graisse
de chevaux de bois et il fallait avoir les tympans blindés pour supporter leur
pathos. Heureusement, certains se montraient généreux. Ceux qui débarquaient en
général, gonflés de suffisance et d’optimisme ; les autres, ceux qui
pliaient bagage, étaient à de rares exceptions près moins exubérants. Complètement
décavés, raidis, ils traversaient le hall de l’aéroport comme des zombis, remâchant
leur rancœur, affinant déjà leurs infaillibles martingales en vue de joutes à
venir.


Le barman s’appelait Martin Carwhite. Pas Sam. Mais dès que
l’on devient un homme « public » il faut savoir lâcher du lest et se
plier aux exigences extérieures. Alors, Martin ou Sam…


Pour Martin Carwhite, qui en avait vu et entendu d’autres, ce
client, Stearon, eh bien, c’était un cas. Un joueur de la nouvelle génération, certainement.
Tous les soirs il se pointait à l’aéroport, s’enfilait un Martini Dry avec de
la glace pilée, puis il allait téléphoner Dieu sait où à un ami à lui, un
laborieux également flambeur qui se chargeait de concocter leur plan de jeu de
la nuit à l’aide d’un ordinateur. Eh oui ! rien de moins que ça !


Devant lui, Stearon buvait son Martini à petits coups, gourmand
et serein.


— Comment ça s’est passé jusqu’ici ? demanda-t-il
soudain.


L’autre lui jeta un regard étonné.


— Je ne veux pas être indiscret, mais ça m’intéresse
votre combine ; vous me semblez tout le contraire d’un flambeur habituel, c’est
pour ça, insista le barman.


Son interlocuteur parut se concentrer. Dans le lointain, musicalement,
un haut-parleur annonça que le vol Delta à destination de Cincinnati était
retardé de quelques minutes.


— Finalement, vous êtes tous pareils, les non-joueurs, répondit
Titcht-Stearon. Incrédules mais toujours prêts à vous enflammer pour un système
inédit. En fait, vous êtes des pigeons rêvés. Les sceptiques font les plus
beaux gogos !


— Vous avez peut-être raison, mais ce qui m’intéresse
chez vous c’est que vous n’avez pas vraiment l’air d’un flambeur.


— C’est tout bonnement parce que je n’en suis pas un ;
chez moi le jeu passe par la raison. J’applique une théorie, je ne m’abandonne
pas à un penchant. En fait, je suis un spéculateur, rien d’autre, Sam !


— Et ça donne quoi, vos applications ?


— Pour l’instant, ça limite les pertes.


Le barman eut une moue de dépit.


— Vous feriez un drôle d’économiste !


— Justement : il faut savoir investir pour faire
un boom.


— L’ordinateur, il vous sert à quoi ?


— À analyser tous les numéros qui sortent à une table
déterminée entre minuit et six heures du matin, à en dégager un certain courant
afin d’établir des espèces de lignes de force qui ne manqueront pas de resurgir
à plus ou moins brève échéance.


— C’est bigrement aléatoire !


Titcht-Stearon secoua la tête en signe de dénégation.


— Pas du tout ; c’est basé sur les probabilités. Il
suffit d’être là et d’attendre qu’une des lignes de force se manifeste. Après, c’est
un jeu d’enfant.


— Vu sous cet angle-là, ça se défend, évidemment ;
mais vous risquez d’attendre un bon moment.


— Plus le temps passe, plus le grand soir s’approche, au
contraire. D’après les statistiques j’entre dans la phase favorable et mon
écart actuel ne devrait pas se prolonger plus de quarante-huit heures.


— Merde ! souffla le barman impressionné. Et vous
comptez prendre gros ?


— Tout !


— Tout quoi ?


— Faire sauter la banque, Sam, pas moins !


— Merde ! répéta le barman décomposé.


— C’est quelque chose, Sam, une banque qui saute ;
vous avez déjà vu ça ?


— Non, avoua l’autre tout dépité.


— Il faut avoir assisté à ça au moins une fois dans sa
vie ; c’est un spectacle d’une rare intensité. Surtout si vous êtes à la
base du krach.


— Vous pourriez pas attendre demain pour concocter
votre débâcle, c’est mon jour de repos.


— Ce n’est pas moi qui décide, mais je vous raconterai.
En attendant, je vais aller prendre les derniers conseils de mon associé.


— Vous en reprendrez bien un autre après ? fit le
barman en désignant le verre vide. C’est moi qui vous l’offre.


— En vitesse, alors, consentit Titcht-Stearon. Sinon je
risque d’être en retard pour la grande liquidation !


Sur ce, il traversa le hall et se dirigea vers la batterie
de cabines téléphoniques qui fleurissaient en face entre les W.C. et des
distributeurs automatiques de polices d’assurance.


Comme les amateurs ne se bousculaient pas, notre homme n’eut
aucune peine à effectuer un choix et il s’enferma dans une cabine à parois
vitrées beaucoup plus confortable à tous points de vue. L’audition était
meilleure et on pouvait surveiller à 180 degrés sans problème.


Après un coup d’œil de pure forme, Titcht-Stearon glissa
dans une fente destinée à cet effet une carte magnétique spéciale pour
communications sans limite. Avec ce gadget, il pouvait téléphoner de n’importe
où pendant une période indéterminée. Le décompte se faisait automatiquement et
la facturation était imputée à un organisme obscur.


D’un index hésitant, notre homme tapota l’indicatif de son
correspondant puis il attendit que toute la cuisine des appels longue distance
ait abouti.


Il y eut quelques crachotis caractéristiques, puis la
sonnerie s’enclencha. Une seconde et on décrocha.


— Catfish, j’écoute, fit une voix bien timbrée à l’autre
extrémité du fil.


— Bubba ? c’est Titcht ; ça roule ?


— Vous êtes en retard et je commençais à m’inquiéter.


— Brave cœur. Quel temps il fait à New York ?


— Plutôt beau. Les femmes se baladent avec presque rien
sur le corps et les hommes sont tous menacés de torticolis.


— À part ça, rien de neuf ?


— Le calme plat. Mais c’est surtout à vous qu’il faut
demander ça…


Titcht poussa un soupir dévastateur.


— Le néant intégral. À se demander si toute cette
histoire a vraiment existé…


— Nous n’avons pas rêvé, tranquillisez-vous. Tout ça s’est
réellement produit. Et s’il ne se passe plus rien c’est qu’ils doivent
être sur leurs gardes.


— Je vous vois venir : vous allez me prôner les
vertus de la patience ; seulement c’est moi qui glandouille sur le terrain,
pas vous ! Et croyez-moi que cette « couvrante » de joueur de
roulette commence à me peser ! Je ne sais plus quoi inventer pour
satisfaire les questions des curieux. Le barman de l’aéroport me prend pour
Einstein en personne ; il parle même de sécher son boulot pour me voir
torpiller la banque du Circus-Circus. Il ne veut plus me lâcher, c’est d’ailleurs
pour ça que j’ai un poil de retard.


— Quoi faire d’autre ? Je sais bien que ce ne doit
pas être folichon mais nous n’avons pas d’autres solutions.


— Attendre, c’est bien beau, renâcla Titcht, mais je ne
pense pas que le temps joue pour nous. Vous savez, Las Vegas n’est pas
ravitaillé par les corbeaux : les journaux arrivent et on va jusqu’à les
lire…


Mel Titcht faisait allusion à la chronique d’une femme
journaliste très lue. Dans son article du jour, elle ne mâchait pas ses mots et
laissait clairement entendre que si le candidat Reagan était élu il serait le
Président qui déclencherait la guerre… Rien de moins !


Bien sûr, Titcht et Catfish n’étaient pas directement
concernés par un conflit hypothétique. Ils le seraient évidemment en temps et
en heure, comme tout un chacun si quelqu’un mettait le feu aux poudres, mais
pour le présent leurs préoccupations étaient d’un autre ordre. Dans son
programme, Reagan avait prévu des coupes sombres dans tout ce qui touchait les
organismes gouvernementaux. Des départements devraient disparaître et par là
même des kyrielles d’emplois. Et si Reagan passait, Catfish était viré, sûr et
certain. Un matérialiste comme Reagan ne voudrait jamais subventionner une
officine comme le B.A.P. En clair, le Bureau des Affaires Parallèles où une
poignée de flics planchaient sur tout ce qui se révélait insolite.


Nul doute que si Reagan l’emportait, outre ses foudres
guerrières, il y aurait à redouter la suppression pure et simple de plusieurs
services dont le B.A.P.


Sur cette dernière mesure, aucune illusion à se faire. Et
Mel Titcht comprenait parfaitement cette manière de voir, lui qui avait failli
tomber à la renverse lorsque le Noir Bubba Catfish lui avait dévoilé ses
fonctions au sein du Bureau des Affaires Parallèles. À première vue, tout ça ne
semblait guère sérieux, plutôt assimilable à un service gadget. Et Bubba
Catfish pouvait bien avoir fait des tas d’études, être licencié Physique, Chimie,
Métaphysique, Psychologie et Parapsychologie, ça ne l’empêcherait pas d’être
viré comme un malpropre par l’Administration Reagan le cas échéant.


— Le Cow-Boy n’est pas encore élu, avança mollement
Catfish.


— C’est comme si c’était fait et vous le savez bien !
Des papiers comme celui de ce matin le mèneront droit à la barre, les gens ont
trop besoin qu’on leur serre la vis ! Promettez-leur des coups de pied au
cul et une mobilisation générale et vous êtes sûr d’emporter le jackpot !


— Les sondages ne lui sont guère favorables.


— Les sondages ne peuvent rien contre la carotte et le
bâton ! Reagan sera élu, le B.A.P. dissous et vous vous retrouverez sur le
trottoir, voilà ce qui va se passer !


— Même élu, Reagan ne rentrera pas en fonction avant la
mi-janvier, ça nous laisse une certaine marge.


— À peine deux mois sur le papier ; tout juste
quinze jours en réalité car dès que le résultat sera connu, le Cow-Boy amené
aux commandes, des tas de types vont ouvrir grands les parapluies et tout va se
trouver bloqué ; tout ce qui n’est pas indispensable à la bonne marche du
pays, du moins. Alors vous serez à la rue et nous pourrons toujours nous
brosser pour renouer le contact !


— Et vous préconisez quoi ?


— Foncer ! Il faut foncer !


— Foncer où ?


— Droit devant nous ! Il faut faire des vagues, du
vent, il en sortira bien quelque chose !


— C’est une tactique mais rien ne prouve qu’elle se
révèle payante dans notre cas puisque nous ne savons même pas ce que nous
cherchons.


— Nous cherchons Barry Halstead, non ?


— Bien sûr, mais Halstead n’est qu’un maillon de la
chaîne. Par Halstead nous pourrons certainement remonter plus loin et en
apprendre davantage, mais encore faut-il lui laisser la bride sur le cou. L’attaquer
de front ne nous mènerait à rien, bien au contraire ; cela risquerait de
le rendre méfiant à jamais et nous risquerions de perdre le seul élément
palpable de notre enquête.


— Palpable, palpable, ricana Titcht, nous ne l’avons
jamais vu ! Nous ne savons même pas s’il existe ! Vous parlez d’un
élément palpable !
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L’homme s’appelait Barry Halstead.


En partie, du moins…


C’est-à-dire qu’une certaine partie de lui-même répondait
au nom de Barry Halstead.


Car en fait, sous une apparence fort commune, voire
anodine, il n’était rien d’autre qu’une espèce d’être bicéphale.


Évidemment, il n’avait pas deux têtes au sens strict du
terme, mais son corps n’en abritait pas moins deux volontés différentes.


Il rouvrit les paupières, se retrouva de plain-pied dans
le cauchemar. Pour lui, l’existence n’était plus qu’une malédiction. À tel
point qu’il pensait de plus en plus sérieusement à en finir, envisageait un
suicide libérateur. L’idée était en lui mais il la repoussait encore. Quoique, à
son stade, pouvait-il vraiment prétendre à un choix qui lui fût propre ?


D’ailleurs, qu’en était-il en cet instant ?


Machinalement, il se fouilla, mit la main sur ses
lunettes, les chaussa. Insensiblement, son univers se modifia. Les lignes s’affinèrent.


L’homme agita doucement la tête, heureusement surpris.


En cet instant, il était lui. Barry Halstead. Complètement.


L’autre devait dormir.


« L’Autre »…


À cette pensée, Halstead fut envahi d’un long frisson et
tout son corps se granula.


L’Autre…


Était-ce bien le mot qui convenait ?


« Autre » pouvait signifier distinct, différent,
ou bien désigner quelque chose de général, d’indéfini. Une réplique, aussi. On
disait couramment : « C’est un second Untel. » Sur un
mode référentiel.


Mais dans quelle catégorie classer l’entité qui habitait
Barry Halstead ?


Le docteur Jekyll couvait le pervers Mister Hyde. Hyde
était, si l’on peut dire, « l’Autre » du Docteur Jekyll.
Seulement, l’un cédait toujours le pas à l’autre. Jekyll vivait le jour, Hyde
ne sévissait que la nuit. Et Jekyll avait presque délibérément « fabriqué »
Hyde.


Barry Halstead, lui, n’avait rien provoqué. Tout était
arrivé à son insu, par le plus fabuleux des hasards.


Un concours de circonstances inouï qui avait débouché sur
une suite d’aventures démentielles.


Un concours de circonstances qui avait entraîné, entre
autres, la mort de la femme de sa vie, Lucy Blunden…
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— Ce Barry Halstead, il vous a tout de même
téléphoné, non ? rugit Catfish. C’est tout de même grâce à lui que vous
êtes encore en vie si je ne m’abuse ? Cette mise en garde, l’autre nuit, lorsque
vous veniez de découvrir le cadavre momifié du boy philippin de Lucy Blunden, c’est
bien à lui que vous la devez ?


Dans sa cabine, Mel Titcht ne savait plus très bien où il en
était. D’un côté il estimait qu’aller de l’avant semblait selon le contexte la
meilleure des solutions ; et par ailleurs les réserves exprimées par Bubba
Catfish n’étaient pas non plus dépourvues de bon sens. Alors, comment réagir ?
Rien n’était simple dans cette affaire. On nageait au contraire en plein délire.
Une drôle d’histoire, vraiment. Et si Titcht n’y avait pas été directement mêlé,
jamais il n’aurait voulu y croire.


Jamais.


— Eh ! vous êtes toujours là ? s’inquiéta
Catfish devant le silence prolongé de son interlocuteur.


— Je réfléchissais. En fait, nous courons après un
homme que nous n’avons jamais vu et qui devrait normalement être mort depuis
cinq ans aux dires des spécialistes éminents. Un homme nommé Barry Halstead, atteint
d’un cancer généralisé au dernier stade avec pronostic de vie à très court
terme, comme on dit dans le jargon.


— Nous ne l’avons jamais rencontré mais nous possédons
des photos de lui prises ces derniers temps et il a été formellement identifié
par plusieurs personnes dignes de confiance.


— Donc, il s’agit bien de lui ! Rémission
spontanée, guérison miracle, nous n’en savons rien. Toujours est-il qu’il est
bien vivant cinq années après être parti mourir sur les routes.


Comme ça, à première vue, cette situation pour insolite qu’elle
paraisse ne présentait aucun caractère de gravité. Des gens condamnés qui font
des pieds de nez à la Médecine et enterrent leur toubib ça court les rues.


Donc, que Barry Halstead s’en soit sorti bien qu’il fût à l’article
de la mort n’était pas autrement surprenant.


Ce qui étonnait par contre, c’était la suite.


Ce qui avait découlé de la « résurrection » de
Barry Halstead.


Alors qu’elle le pensait décédé depuis belle lurette, sa
compagne, la femme avec laquelle il avait passé sa vie sous le régime du
concubinage, l’avait formellement reconnu lors d’un reportage télévisé qui se
déroulait dans le hall d’un hôtel de Las Vegas, le Wildlife.


Comme il s’était écoulé cinq ans depuis leur séparation, Lucy
Blunden, c’était le nom de la concubine, avait eu toutes les peines du monde à
réaliser. Et si elle s’était laissé abuser par une trop grande ressemblance ?
Plus tard, elle avait derechef visionné la bande d’actualité et là ses derniers
doutes s’étaient envolés : l’homme qui traversait le hall du Wildlife
et s’arrêtait devant le comptoir de la réception pour y demander sa clé, cet
homme n’était autre que son compagnon de toujours, Barry Halstead !


Imaginez le choc.


D’abord, elle s’était interrogée sur la conduite à adopter. Un
homme qui ne donne pas signe de vie depuis cinq années alors qu’il était censé
mourir à brève échéance a certainement des raisons de ne pas se manifester. C’est
peut-être un choix délibéré ou bien la conséquence d’un traumatisme, d’une
amnésie par exemple. Cette dernière éventualité emportait et de loin l’adhésion
de Lucy Blunden. C’était plus confortable comme position que de se sentir
laissée pour compte, plus ou moins rejetée.


N’y tenant plus, elle avait joint le Wildlife et
demandé à parler à Barry Halstead, l’homme de sa vie. Stylé, le réceptionniste
n’avait rien voulu divulguer qui concerne la chère clientèle de son
établissement. Bien que la standardiste de l’hôtel ait laissé entendre qu’aucun
client actuel ne répondait au patronyme de Halstead, Lucy Blunden s’était alors
lancée dans une soigneuse description de son compagnon et elle avait prié son
correspondant de faire parvenir un message au client qui collait au signalement :
qu’il la rappelle, elle, Lucy Blunden, à l’endroit qu’il connaissait.


Une fois le combiné raccroché, elle s’était rendu compte de
la fragilité de sa manœuvre. En fait, rien ne la rattachait à rien. Alors
décidée à bouger, elle s’était mise en quête d’un détective privé. Comme sa
requête relevait plutôt de l’extravagant – rechercher un mort qui ne l’était
pas –, elle avait évité les agences ayant pignon sur rue pour s’attacher les
services d’un homme qui avait défrayé la chronique quelques mois auparavant, un
ancien flic viré comme un malpropre à la suite d’une sale histoire qui avait
entraîné la mort d’un voleur-violeur, policier révoqué donc qui s’était
reconverti dans la libre entreprise : Mel Titcht.


Titcht qui tirait le diable par la queue avait accepté d’emblée.
Pourvu qu’on le paye il était prêt à rechercher jusqu’au Saint Graal !


Mais Lucy Blunden n’avait plus donné signe de vie. Une
semaine s’était écoulée durant laquelle il s’était principalement entretenu
avec les murs de son bureau. Puis les choses s’étaient précipitées avec la
venue d’un livreur de la Western Union porteur d’un paquet à son nom. Dans le
paquet expédié par Lucy Blunden, Ticht avait découvert un chèque de dix mille
dollars à son ordre, des cartes postales et une cassette. Découverte fugace car
alors qu’il procédait à l’inventaire du paquet, un homme, précédé d’un Colt
Cobra avec silencieux, s’était introduit dans la pièce dans le but de récupérer
ledit paquet.


Il s’en était suivi un corps à corps sauvage. Titcht avait
été proprement assommé par un complice et lorsqu’il avait refait surface tout
avait disparu. Ses deux assaillants et l’envoi et son contenu.


Comme le nom et l’adresse de l’expéditeur figuraient sur l’emballage,
Titcht s’était rendu sur place histoire d’en apprendre davantage. Là, il avait
rencontré Bubba Catfish et son équipier, un fédé plutôt coincé qui avait
commencé à lui chercher des poux dans la tête. Les deux hommes faisaient partie
du B.A.P., le fameux Bureau des Affaires Parallèles, et ils s’intéressaient de
très près à tout ce qui touchait Lucy Blunden. Titcht avait répondu à leurs questions
sans complètement se livrer puis il avait à son tour tenté d’en savoir plus.


D’abord réticent, Bubba Catfish l’avait finalement entraîné
dans le Saint des Saints, une camionnette judicieusement aménagée, dernier cri
de la technologie, avec un combiné radio-émetteur directement relié à un
terminal d’ordinateur. Et là, par petites touches, Titcht avait été confronté à
la cauchemardesque réalité : sa quasi-cliente, Lucy Blunden, avait été
découverte morte, au volant d’une voiture de location, sur la Nationale 40, en
plein désert Mojave quelques jours auparavant.


Mel Titcht qui durant tout ce temps attendait qu’elle se
manifeste avait bonne mine. Voilà que sa seule et unique cliente était allée
mourir en Californie.


Pourtant il y avait ce paquet reçu le matin même… Qui avait
bien pu l’envoyer ?


Et puis il y a mort et mort…


Lorsque Titcht avait eu en main des photos de feue Lucy
Blunden, il avait senti sa peau se granuler et ses cheveux se dresser sur sa
tête !


Lucy Blunden était comme momifiée !


Incrédule, Titcht avait écouté Bubba Catfish lui raconter
que la malheureuse avait succombé à un processus de vieillissement accéléré. Elle
avait pris grosso modo une cinquantaine d’années, biologiquement parlant, en l’espace
de quelques instants. Ça semblait parfaitement délirant mais c’était la stricte
vérité. Un routier avait témoigné. Il avait pour ainsi dire assisté à la fin de
Lucy Blunden en direct. Elle l’avait doublé environ deux kilomètres avant l’incident ;
roulant tranquillement, elle n’avait pas eu le temps de prendre beaucoup de
champ et il l’avait toujours gardée en point de mire jusqu’au moment où son
véhicule, une Ford Galaxie blanche, s’était mise à zigzaguer avant de sortir de
la route pour stopper sur le bas-côté dans un nuage de poussière. Le routier l’avait
imitée puis il était aussitôt intervenu. En fait, il n’avait rien pu faire d’autre
que de voir une femme s’extraire de la voiture, les mains autour du cou, les
yeux exorbités, la bouche grande ouverte. Trois mètres plus loin, elle s’écroulait,
littéralement momifiée. Voilà comment ça s’était passé. La cause de ce
vieillissement provoqué, on ne savait pas. On se contentait de constater les
faits et on se perdait en conjectures. On se penchait sur le passé de la
victime, sur ses habitudes, ses proches, ses relations, dans l’espoir de
découvrir un fil conducteur. « On », c’était le B.A.P., en la
personne de Bubba Catfish et son équipier, un fédé au psychisme fragile.


Fort de ces renseignements, Mel Titcht avait regagné
Manhattan décidé à faire cavalier seul. Aidé d’un indicateur, il s’était mis en
quête du type qui l’avait braqué dans son bureau, le privant d’un chèque qu’il
n’aurait certainement pas pu toucher, sa cliente étant décédée, et du contenu
du paquet, de la cassette surtout, cette dernière devant receler de précieuses
indications.


Dans un immeuble quasi abandonné du Bronx, Titcht avait fini
par loger les deux hommes qui l’avaient agressé. L’un d’eux, celui qui l’avait
assommé, était mort. Momifié. Ainsi que sa femme et ses cinq enfants. L’autre, l’homme
au Colt Cobra, Titcht l’avait déniché à moitié mort d’une overdose dans la
cabine d’ascenseur de l’immeuble. Les deux complices avaient voulu jouer au
plus fin avec leur commanditaire et cela s’était retourné contre eux. Dans la
cabine, Titcht avait récupéré ce qu’il cherchait, au complet.


Ensuite, il avait passé un coup de fil anonyme aux flics du
district pour les avertir de se presser s’ils voulaient recueillir le dernier
souffle d’un moribond, puis il s’était intéressé de très près au contenu de la
cassette.


C’était un message de Lucy Blunden.


Elle le prévenait, lui, Mel Titcht, que s’il avait un jour à
écouter cette cassette c’est probablement parce qu’elle serait morte. Après, elle
se racontait, relatait les différents épisodes de son existence, son compagnon
du quotidien, Barry Halstead qui, atteint d’un cancer généralisé, partait
mourir extra muros, ne voulant pas ternir par sa lente agonie le souvenir de
tant d’années heureuses. Puis il y avait ce coup au cœur lorsqu’elle l’apercevait
une poignée d’années plus tard, vivant, frais comme l’œil, son appel à l’hôtel Wildlife,
et dans la foulée comment elle l’avait joint lui, Mel Titcht, le paria. À
ce moment, elle pensait bien avoir recours à ses services dès le lendemain. Seulement,
durant la nuit, le téléphone avait sonné. C’était Barry Halstead. Aucune
supercherie possible. En quelques phrases lapidaires, il avait mis en garde son
ancienne compagne : surtout, qu’elle ne bouge pas, qu’elle ne se manifeste
plus et qu’elle fasse comme s’il n’existait pas ; qu’elle l’oublie tout
net avant qu’il lui arrive malheur ou que lui soit obligé de lui faire du mal, car
d’après ce qu’il affirmait on pourrait le contraindre…


Rien d’autre.


Du coup, Lucy Blunden avait décidé d’aller voir sur place de
quoi il retournait.


Avant de partir, elle avait enregistré cette bande, chargeant
son boy, Tuao Tacloban, un Philippin, de la lui faire parvenir avec un chèque d’un
montant de dix mille dollars et quelques cartes postales envoyées par Barry Halstead
lors de son périple, si jamais il lui arrivait quoi que ce soit. D’ailleurs, le
boy conserverait aussi dix mille dollars en liquide au cas où, ainsi que
différents renseignements sous forme d’une bande magnétoscope de la bande d’actualité
où l’on voyait évoluer Barry Halstead dans le hall du Wildlife et aussi
des doubles du dossier médical de son compagnon.


Titcht s’était donc rendu de nuit chez Tacloban. Il avait
trouvé l’appartement plongé dans le noir et le boy mort, momifié dans son bain
encore chaud. Apparemment, la chose venait de se produire et il apparaissait
comme fort probable que le responsable de la mort du boy fût encore présent sur
les lieux. Alors qu’il cherchait un moyen de filer, le téléphone avait sonné. On
savait qu’il était là et on lui conseillait de ne surtout pas se laisser
approcher et mieux même, de tirer sur tout ce qui se présenterait sur son
chemin. C’était Barry Halstead. Il semblait avoir ses propres problèmes de son
côté et ne pouvait actuellement en faire ni n’en dire plus. Plutôt déconcerté, le
combiné encore en main, Mel Titcht s’était soudain trouvé face à face avec une
vieille femme, l’image typique de la grand-mère, cheveux blancs tirés en
arrière, réticule pendu au bras droit, rien qui fût spécialement menaçant dans
son attitude. Déboussolé, Titcht en était resté comme deux ronds de flan. Il
attendait tout sauf ce qui se présentait précisément et les conseils alarmistes
de Halstead lui semblaient parfaitement extravagants. Un dialogue s’était
établi qui avait vite dissipé les scrupules de Titcht. La vieille le
connaissait et elle entendait récupérer la cassette enregistrée par Lucy
Blunden. L’arme au poing, Titcht avait tenté de la maintenir à bonne portée. Mais
faisant la sourde oreille, elle avait entrepris de marcher sur lui. Sans éclats.
Calmement. Sûre d’elle. Il ne tirerait pas sur une femme âgée. Alors, Titcht
avait senti un froid intense l’envahir. Puis ses tempes furent comme prises
dans les mâchoires d’un étau. Parler, crier, lui fut impossible. Un sifflement
fusa dans son crâne puis ses tympans se mirent à vibrer, à palpiter, à claquer
comme une voile dans la tempête. Il avait voulu lever ses bras, plaquer ses
mains sur ses oreilles. Impossible. Ses membres pesaient des tonnes. Son
revolver lui avait échappé, avait roulé sur le plancher. Coincé, il avait battu
en retraite. La douleur s’était estompée. Momentanément. Quand il s’était
trouvé acculé dans un coin de la pièce, la vieille marchant sur lui, se
rapprochant inexorablement, il avait soudain senti ses jambes se dérober sous
lui et il était tombé tandis que deux filets de sang giclaient de ses narines, et
que la douleur revenait à la charge, lui ravageant la tête.


Alors, Titcht, qui pensait avoir tout vu, avait assisté à un
spectacle démentiel.


D’un seul coup, la lumière avait envahi l’appartement, rejetant
la vieille vociférante en arrière. Acculée à son tour, elle avait voulu fuir
mais s’était heurtée à Bubba Catfish qui l’avait menacée de son calibre 357.
Comme folle, elle avait alors couru d’une cloison à l’autre, se cognant, rebondissant
littéralement comme une balle en feulant comme un fauve furieux.


Soudain, toutes les vitres de la pièce avaient explosé, s’éparpillant
en cascades cristallines autant au-dedans qu’à l’extérieur.


La vieille s’était alors bloquée avant de fondre sur Bubba Catfish.
Un peu surpris, le Noir n’avait cependant pas hésité : il avait tiré. Avec
un 357 Trooper Officers Match. Normalement, la vieille aurait dû s’arrêter net,
cassée en plein élan, et repartir en arrière sans plus toucher le sol.


Normalement…


Là, elle avait continué sans sourciller. Catfish avait
encore pressé deux fois la détente de son arme.


Placé comme il l’était, Titcht avait vu les projectiles
pénétrer dans la chair, puis ressortir dans des geysers de sang éclaboussant le
mur d’arabesques fantasques.


Mais cela n’avait pas endigué l’avance de la vieille qui
avait télescopé Catfish de plein fouet, le jetant à terre. Renversé, il avait
encore tiré. Au but. La vieille l’avait passé d’un bond avant d’enfiler un
couloir coudes au corps. Roulant sur lui-même, le Noir avait eu le temps de la
cibler et de tirer à deux reprises, liquidant son barillet.


Sans résultat immédiat.


Tant et si bien que les deux hommes étaient restés seuls
dans la pièce à s’expliquer. Catfish planquait dans le coin et la ligne
téléphonique du boy était sur écoute. Intervenir n’avait pas demandé bien
longtemps.


Puis le quartier s’était animé, des tas de flics étaient
arrivés. Finalement, ils avaient retrouvé la vieille criblée de balles, morte, sur
les pelouses de la résidence.


Catfish avait alors donné des directives sévères et le
cadavre de la vieille avait été embarqué dans un fourgon labo aux fins d’analyses
très très poussées. Le corps du boy serait enlevé plus tard, avec une infinie
discrétion.


Et, alors que les deux hommes allaient quitter l’endroit
après avoir récupéré chacun ce qu’il cherchait, une dernière surprise les avait
figés : le sang de la vieille, sur le mur… De rouge incarnat, il avait
viré au bleu roi !


Mais ce n’était jamais qu’une anomalie de plus dans une
affaire qui en comptait tant et plus.


Finalement, Catfish et Titcht avaient décidé de faire équipe.


Forts du peu de renseignements qu’ils possédaient, ils
avaient adopté la seule ligne de conduite possible : se rabattre sur Barry
Halstead. Il était le pivot de l’histoire et aussi le seul personnage dont on
avait le signalement grâce à la bande vidéo. Et pour le trouver, un seul point
de chute : l’hôtel Wildlife à Las Vegas.
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Lucy !


Lucy, sa compagne de toujours, morte…


Barry Halstead sentit un immense vide l’envahir, une
boule d’étoupe lui remonter jusque dans la gorge. Puis sa vue commença à se
brouiller et il comprit qu’il allait éclater en sanglots, se laisser enfin
submerger par une peine qu’il n’avait jamais pu extérioriser, l’Autre ne lui en
ayant pas laissé le loisir.


L’Autre !…


Immédiatement, le processus de crise fut enrayé. Dans un
premier temps, Halstead bloqua sa respiration, puis il s’efforça ensuite d’adopter
un rythme respiratoire « déstressant ». Ce n’était
vraiment pas le moment de se laisser aller. Et ce n’était pas ce qui ferait
revenir Lucy.


La situation arracha un ricanement silencieux à Halstead.
La vie avait de ces singularités !


À preuve : la fin prématurée de Lucy alors
que lui se portait comme un charme après avoir été à l’article de la mort, le
corps entier griffé de douleurs insupportables, son organisme n’étant plus qu’un
vaste rassemblement de tumeurs extrêmement malignes.


Quel paradoxe !


Car il n’avait jamais été si bien portant qu’à présent. Les
toubibs en auraient avalé leur stéthoscopes de le constater en si bonne forme. Ceux
qui l’avaient condamné et les autres car de jour en jour il se sentait plus
fort, animé d’une vigueur que son moral en berne ne parvenait à entamer. Ses
cellules se régénéraient selon un principe dont il ignorait tout mais dont l’efficacité
était indéniable.


Ses cheveux, par exemple : eh bien, ils
renoircissaient. Quant à sa myopie, elle régressait de façon spectaculaire ;
encore un peu et il n’aurait même plus besoin de lunettes. Déjà, il aurait pu s’en
passer et ne les chaussait plus que par habitude ; d’ailleurs elles
finiraient par lui déformer la vue.


Cela, il le devait à l’Autre. Cette force nouvelle, c’était
lui. Halstead en bénéficiait par contrecoup, par ricochet si l’on peut dire, car
elle ne lui était pas vraiment destinée.


L’Autre avait besoin d’un bon « véhicule »,
simplement…


Pour l’heure, il dormait. Ce n’était pas à proprement
parler un sommeil au sens littéral du terme mais plutôt une déconnexion ; il
se « débranchait » pour faire provision de vitalité
comme une batterie fatiguée est de temps à autre soumise à un rechargeur.


En tout cas, cette « coupure », on
pouvait considérer ça comme une nouveauté. Jamais depuis qu’ils cohabitaient l’Autre
n’avait rompu le contact d’une manière si nette.


Halstead en déduisit qu’il s’épuisait. Toutes ces
tensions des derniers temps, ces affrontements entre eux deux, cette
dualité permanente qui les opposait, tout cela avait fini par user sa
résistance, certainement.


Le cœur de Barry Halstead se mit à battre plus vite. Une
chance comme celle-là ne se présenterait peut-être plus avant longtemps et il
aurait été stupide de ne pas la mettre à profit. De ne pas tenter quelque chose,
du moins. Et chaque seconde qui passait était autant de perdu car l’Autre finirait
fatalement par rétablir le circuit, avec tout ce que cela comportait.


Halstead tourna doucement la tête en un long panoramique,
observa son environnement. Les autres voyageurs ne faisaient pas cas de lui ;
le contraire eût été surprenant mais dans sa position tout devenait possible et
il n’était plus sûr de rien.


Bon, inutile de s’inventer d’autres problèmes. Il se
recarra dans son fauteuil et chercha un moyen d’arriver à ses fins. Il avait
déjà longuement réfléchi à la question sans jamais y apporter de réponses
satisfaisantes. Des approches, sans plus.


Quoi qu’il advienne, il ne pouvait fuir. La mort seule
aurait pu le délivrer dans l’état actuel des choses. Seulement, avant de
disparaître, s’il en trouvait le courage et si l’Autre le laissait agir surtout,
il avait des révélations importantes à faire.


Vitales.


Mais encore fallait-il trouver un interlocuteur valable. Et
rien n’était moins évident. Car ce n’était pas autour de lui qu’il devait s’attendre
à découvrir une oreille complaisante. On ne pourrait que le considérer comme
fou. Et puis il n’aurait jamais le temps d’exposer les faits, de les rendre à
la fois accessibles et plausibles au commun des mortels.


Non, dans sa situation il n’avait qu’un impératif : parer
au plus pressé, s’entretenir avec quelqu’un qui soit sur sa longueur d’onde.


L’idéal, ç’aurait été de pouvoir joindre Mel Titcht, ce
privé engagé par Lucy. Le contact aurait été plus facile à effectuer dans la
mesure où une liaison avait déjà été établie entre eux chez Tuao Tacloban. Malheureusement,
Dieu seul savait où se trouvait Titcht à l’heure actuelle.
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Voilà ce qui avait amené Mel Titcht à Las Vegas.


Sous l’identité d’Adam Stearon, joueur impénitent, il avait
pris pension au Wildlife en évitant de faire des vagues. Pour plus de sécurité,
il avait été jusqu’à se transformer physiquement. Cheveux coupés ultra court, fine
moustache, lunettes à monture d’écaille à verres neutres, sa propre mère ne l’aurait
pas reconnu !


Et tout ce cirque pour rien puisque depuis déjà dix jours qu’il
gravitait dans le secteur, Barry Halstead ne s’était pas manifesté !


Et alors qu’il se proposait de mettre un bon coup de pied
dans la fourmilière, voilà que Catfish l’exhortait à un calme prudent. Évidemment,
ce n’était pas lui qui en était réduit à jouer les utilités dans la folle cité
du jeu !


Des deux côtés de la ligne, le silence s’était installé. La
situation, pas très banale il faut bien l’avouer, demandait de la réflexion et
chacun s’ensevelissait dans ses méditations.


— Oh ! vous avez été piqué par une mouche tsé-tsé,
ou quoi ? fit soudain Titcht en réalisant que tout dialogue avait cessé
entre eux depuis près de cinq minutes…


Pour parler franc, ça ne faisait pas aussi longtemps que ça
mais rien n’est plus difficile à évaluer que le temps qui passe quand on se
laisse aller à une retraite spirituelle.


— Non, non ; j’approfondissais le sujet, simplement,
renvoya Catfish. Je me demandais si rien ne nous avait échappé.


— Et alors ?


— Alors je nage complètement. C’est tout juste si je
sais encore comment je m’appelle !


— Cette affaire, c’est de la merde dans un bas de soie,
décréta Titcht. Et si c’était une magouille de ces bons messieurs de la
Compagnie ou une guignolade d’un quelconque département des armées ?


En fait, les deux hommes avaient déjà effleuré le sujet sans
s’y arrêter et c’était en désespoir de cause que Titcht revenait à la charge.


— Si la C.I.A. trempait là-dedans, rien n’aurait jamais
transpiré, argumenta Catfish. En tout cas vous et moi ne serions plus là pour
en parler ! Quant aux militaires, c’est du pareil au même… Ces gens-là ne
s’embarrassent pas de détails.


— Ce pourrait être un labo privé, des tas de toubibs
rêvent de se livrer à des expériences sur des cobayes humains.


— Tssst, tssst… Barry Halstead est vivant alors qu’il
devrait être mort depuis cinq années, nettoyé par un cancer généralisé. N’importe
quel labo indépendant parvenu à de tels résultats n’aurait pas manqué d’en
faire état même si tout n’était pas parfaitement au point.


— Ce qui me gêne, c’est que par n’importe quelle extrémité
qu’on prenne le problème, tout repose sur Barry Halstead, un personnage que
nous n’avons jamais vu.


Bubba Catfish poussa un profond soupir.


— Je sais que c’est dur à avaler comme situation, mais
Halstead est notre seul élément concret, si je peux m’exprimer ainsi. La bande
d’actualité ne peut pas être mise en doute, les gens de N.B.C. l’ont
formellement authentifiée. D’autre part, les médecins traitants et le personnel
hospitalier ont eux aussi identifié Halstead sur les photos tirées du reportage.
Et il reste le témoignage de Lucy Blunden, sa compagne, qui a affirmé que le
doute n’était pas permis, que Halstead lors de sa prise de contact a employé à
son endroit un diminutif qu’eux deux étaient seuls à connaître. Donc, tout
laisse à penser qu’Halstead existe réellement et qu’il n’est pas un mythe né d’imaginations
enfiévrées.


— C’est un ancien militaire, insista Titcht. Je me
méfie toujours des anciens militaires ; ils s’intègrent mal, restent
toujours en porte à faux…


— On a épluché son passé et apparemment il n’avait
gardé aucune nostalgie du casse-pipe et de la vie de garnison. Il avait
décroché depuis plus de vingt ans avec un grade de commandant et une retraite
confortable sans jamais retremper dans les réunions pleurnichardes des vieilles
culottes de peau. Il était vraiment redevenu civil.


— Sa retraite, qui la touchait ces derniers temps ?


Là, Bubba Catfish coinça.


— C’est un point de détail dont je ne me suis pas
inquiété, avoua-t-il. Je suppose que ce devait être Lucy Blunden.


— Ils n’étaient pas mariés et lui n’était pas déclaré
comme mort.


— Il doit bien exister une loi concernant le
concubinage.


— De toute façon, il faut creuser de ce côté-là. Halstead
était parti mourir sur les routes et il n’a pas dû emmener des masses de fric. Comment
fait-il pour vivre dans notre société friquée cinq ans après ?


— C’est une bonne question, approuva Catfish. Peut-être
a-t-il conservé un compte en banque… Il faut compter aussi avec les cartes de
crédit.


— De toute manière il faut les renouveler ; ça
pourrait toujours nous donner des indications sur ses déplacements le cas
échéant.


— Le secret bancaire n’est pas facile à transgresser.


— Tu parles ! ricana Titcht. Allez dire ça à un
sourd-muet, il vous agonira d’injures.


— On peut toujours essayer.


— C’est ça : essayez, je ferai le reste.


— Je vous trouve bien incisif.


— Amer, surtout. Il se passe des trucs pas possibles et
vous ergotez sur des conneries. Pour un type qui se dit en prise directe sur l’irrationnel
vous me semblez sacrément terre à terre !


— J’appartiens à un appareil, et comme tel je me dois
de respecter certaines règles.


— Toute règle a son exception !


— C’est toujours ce qu’on affirme quand on veut tourner
une loi ; ensuite ça devient une habitude et c’est comme ça que les
démocraties s’effilochent.


— Catfish, vous m’emmerdez à parler comme un
doctrinaire. Sous prétexte d’une liberté à préserver vous vous enfermez dans un
conservatisme mité. Vous faites du surplace. Vous n’êtes qu’un réformateur
merdique, un avant-gardiste des wagons de queue. Vous vous targuez de
disponibilité d’esprit alors qu’en fait vous n’êtes pas plus réceptif qu’un
mulet !


— Tout le monde ne peut pas avoir votre subtilité…


— Je ne suis peut-être pas comme vous, bardé de
diplômes, je n’ai certainement pas votre raffinement spirituel, mais j’ai une
certaine idée de l’honnêteté et de la morale ; et quand je croise la
crapulerie et la scélératesse, je ne me perds pas en atermoiements. Les
angoisses métaphysiques, c’est juste bon pour les rêveurs. Quand un type se
noie, il a surtout besoin d’une bouée, pas d’un précis de philosophie. En
définitive, notre collaboration, c’est une alliance contre nature ; vous
êtes un intellectuel et moi un primaire. La tête et les bras, en quelque sorte.
Seulement je suis plutôt du genre franc-tireur et quitte à me foutre dedans je
préfère suivre mes raisonnements. Alors je vous remercie bien de m’avoir sauvé
la mise, mais notre collaboration va s’arrêter là…


— Titcht ! Vous n’avez pas le droit ! Ne…


— Désolé, mais je reprends mes billes.


— Vous allez tout faire rater ! Vous ne vous en
rendez peut-être pas compte, mais cette affaire peut avoir des prolongements
qui nous dépassent vous et moi.


— Tiens donc !


— Quoi que vous entrepreniez, ne prenez surtout pas
Halstead de plain-pied ! Quand vous l’aurez logé, filez-lui le train, mettez-le
en longue corde mais je vous en supplie, ne le coxez pas avant de savoir ce qui
s’est passé !


— Eh, mais vous parlez comme un espion, ma parole !


— J’emploie un langage de flic afin d’être sûr que vous
me comprendrez !


— Et vous allez faire quoi, à présent : lancer
quelques limiers à mes trousses ?


— Nous avions conclu un pacte…


— Les divorces, ça existe.


— Vous n’avez pas l’esprit de corps ; on a bien
fait de vous virer !


— Ah non, pas vous !


— Et si j’avais un renseignement important à vous
communiquer ?


— Je vous appellerai de temps en temps ; j’aime
bien la suavité de votre timbre.


— Titcht, vous ne serez jamais sérieux !


— J’espère bien ! Qui voudrait ressembler à une
institution ?


— La vie se chargera bien de vous remettre dans le
droit chemin.


— Ma vie, c’est moi qui me la fais et je n’entends pas
me laisser bouffer par des contraintes bidons, des besoins superflus que des
petits malins auront concoctés dans l’ombre du pouvoir pour mieux m’asservir. Je
ne veux pas être sérieux au sens où vous le concevez. Je ne veux surtout pas
devenir adulte et responsable dans un monde d’assistés. Je refuse d’être pris
en charge. Je ne reconnais à personne le droit de penser pour moi. D’accord ?


— On ne peut survivre en solitaire ; tôt ou tard, on
est obligé de s’intégrer.


— Je ne rejoindrai jamais la horde. Même mort, je
continuerai à faire bande à part. Pas de cimetière, pour moi ; pas de
caveau à payer, de tombe à entretenir et à fleurir à date fixe. Je veux être
brûlé ; enfin incinéré comme on dit dans les milieux autorisés. Et pour
mes cendres, pas de chichi : il y a bien assez de poussière comme ça dans
l’air qu’on respire ; alors un coup d’aspirateur suffira !


— Si vous pensez me choquer…


— Bubba Catfish, vous êtes mon parano préféré et je
penserai bien à vous dans les heures et les jours à venir !


— Vous allez tout faire foirer.


— Le principal, c’est de participer. Salut et
fraternité !


— Meeeer… hurla Catfish de la presqu’île de Manhattan.


Le reste se bloqua en travers de ses amygdales, faillit l’étrangler :
Titcht avait raccroché, rompant une alliance ô combien éphémère.
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Pris d’une inspiration subite, Halstead se fouilla à la
recherche d’un stylo ou d’un simple crayon. N’importe quoi pourvu que ça écrive.
Peine perdue, l’Autre l’avait fait se délester de tout ce qui pouvait se
révéler dangereux à court terme.


La gorge sèche, Halstead loucha vers son compagnon de
voyage, un homme sensiblement du même âge que lui mais que ses rondeurs
desservaient si l’on songe qu’il paraissait facilement vingt années de plus.


Rond comme une barrique, dégoulinant de replis graisseux,
il avait eu toutes les peines du monde à s’installer, provoquant des rires à
peine discrets de l’assistance. Ensuite, calé, il avait disposé devant lui la
table escamotable qui équipait chaque siège, puis il s’était lancé dans son
sport favori vu ses possibilités : les mots croisés.


Pour l’heure, épuisé nerveusement, il s’était assoupi.


Affalé contre la fenêtre, il ronflotait anarchiquement ;
ses lèvres charnues s’entrouvraient sporadiquement, laissant fuser un souffle
rauque qui expulsait quelquefois des bulles de salive pâteuse.


Un spectacle pas très ragoûtant sur lequel Halstead ne s’attarda
pas. Ce qui l’intéressait, par contre, c’était ce qui se trouvait sur le
battant en plastique moulé, devant le gros homme. Un opuscule destiné aux
cruciverbistes et un stylobille de marque.


Tout ce qu’il fallait pour laisser un message…


Halstead respira profondément. On aurait dit un
parachutiste débutant à son premier saut. C’était un peu ça car il n’avait plus
bénéficié de son libre arbitre depuis bien longtemps. Tant et si bien qu’il n’osait
plus faire le moindre geste.


Pressé par les événements, cependant, il se lança ; glissa
une main prudente vers les objets de sa convoitise, tout en priant Dieu que son
compagnon ne se réveille pas en sursaut. Il n’aurait plus manqué qu’il fût
accusé de vol ! Quoique, à bien y réfléchir, ce serait peut-être une
solution… Arrêté, enfermé, il trouverait bien un moyen de se faire entendre. Oui
mais voilà : on ne se fait pas enfermer pour le vol d’un stylobille, fut-il
de luxe ! Sans compter qu’il était difficile de prévoir les réactions de l’Autre
en pareil cas. De toute façon, il ne se laisserait pas boucler sans réagir et
eu égard à tout ce qui avait précédé on ne pouvait que craindre le pire !


Du bout des doigts, Halstead entreprit de faire glisser
le stylobille vers lui, précautionneusement, sans heurts, le buste bien droit
histoire de ne pas se faire remarquer, dans la tradition des grands malfaiteurs.


Puis, avec dextérité, il l’empauma, Veut bientôt serré
tout contre lui, le cœur battant la chamade.


C’était un Parker déjà ancien, avec capuchon
plaqué or ; la pointe se rétractait sur un mouvement tournant du bas du
corps. Un engin massif, solide, qui inspirait confiance.


Halstead soupira doucement. La première partie de son
plan avait été menée à bien. Puis il se ravisa : il n’avait pas de papiers
sur lui et il était impossible de rédiger un message sur le cahier de mots
croisés. La place manquait. À moins de remplir toutes les cases ! Non, ce
qu’il fallait c’était un grand espace vierge, de quoi exposer clairement l’indispensable.


Coincé, Halstead connut alors un moment de découragement.
Cette situation, c’était vraiment trop bête ! Jamais il ne pourrait en
sortir ! Du papier, grand Dieu ! ça devait bien pouvoir se trouver !


Oppressé, il jeta de longs regards alentour, ne découvrit
qu’un décor d’indifférence. Il en fut tout d’abord fortement désemparé puis il
se rendit compte que de toute façon jamais il n’aurait osé s’adresser à
quiconque. Pas qu’il fût timide, mais il se sentait parfaitement incapable dans
les circonstances présentes de nouer un dialogue de quelque nature qu’il soit. Comme
si le simple fait de parler allait rompre le sortilège. Penser, oui, mais
émettre des sons cela ne passerait jamais. L’Autre se réveillerait
instantanément, c’était sûr !


Une chape de détresse tomba alors sur les épaules de
Halstead. Il ne s’en tirerait jamais. Jamais ! De n’importe quel côté qu’il
saisisse le problème aucune solution ne se dessinait. Il était coincé, pris
dans les mâchoires d’un étau destructeur. La mort seule saurait le délivrer. À
bien y réfléchir, il se retrouvait dans un contexte familier, un état qu’il
avait déjà connu quelques années auparavant lorsqu’il avait pris connaissance
du mal qui lui rongeait le corps. Le cancer. Il avait un cancer, lui. Tout d’abord
incrédule, il avait sombré rapidement, confondu devant un immense sentiment d’injustice.
Pourquoi la maladie le frappait-elle, lui qui n’avait jamais nui à personne ?
Ensuite, il avait dû apprendre à vivre avec cette bête insidieuse et
malfaisante qui le grignotait aussi sournoisement qu’inexorablement. Ça
laissait entendre de profonds moments d’abattement, d’interminables nuits de
veille et un isolement que nul ne pouvait prétendre franchir. La mort ne se
partage pas. Rien ne se partage jamais en fait au niveau du malheur. Il y a les
concernés, ceux qui sont en prise directe, que l’affliction heurte de plein
fouet, et les autres, qui viennent en double file, remplis de bonne volonté, qui
voudraient tirer un peu à eux la couverture du chagrin, sincèrement, mais qui
sont vite happés par leurs occupations dès qu’ils ont tourné les talons. L’indifférence
naît de la contrainte, entre autres. Les mondes parallèles, pas besoin de les
chercher bien loin, d’envoyer des fusées à la recherche des trous noirs ou
blancs. Les mondes parallèles ils sont là, à portée de la main, dans le passant
que vous croisez et quelquefois bien plus près encore, chez celui ou celle qui
vous pose des ventouses quand vos poumons se délabrent.


Évidemment, lorsqu’elle l’avait su condamné, sa compagne,
Lucy Blunden, avait elle aussi été anéantie. Parce que ça bouleversait son
existence. Mais elle avait eu beau faire, le mal, la bête, elle n’en était pas
investie. Vivre avec la mort, ce n’était pas son affaire.


Halstead, lui, était passé par cette terrible expérience.


Et par un fantastique tour du destin, il s’en était sorti.


En fait, un mal en avait chassé un autre puisqu’il se
retrouvait présentement prisonnier d’une autre volonté.


À choisir, n’aurait-il pas mieux valu qu’il laisse faire
le temps et reste près de sa cheminée à attendre la fin au lieu de partir sur
les routes ?


Malgré tout ce qui était arrivé, c’était difficile à
trancher. C’était tellement fabuleux, ce qui s’était produit ! Il aurait
fallu pouvoir prendre du recul et lui était trop directement concerné.


Donc il était indispensable qu’il contacte quelqu’un, qu’il
raconte tout avant que l’Autre ne se reprenne.


C’était vital.


Momentanément regonflé, il se recarra dans son fauteuil, le
cerveau en ébullition.
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Au volant de sa camionnette spéciale, véhicule apparemment
banal mais qui recelait en ses flancs un appareillage hautement sophistiqué, Bubba
Catfish ne décolérait pas.


La désinvolture de Mel Titcht dépassait son entendement. Bien
sûr, le détective n’avait passé avec lui qu’un accord de principe et il était
libre de rompre le pacte mais il aurait pu s’y prendre différemment, y mettre
des formes. D’ailleurs, à bien y réfléchir, leur association reposait sur des
bases morales, civiques, qu’un individu un tant soit peu scrupuleux se serait
bien gardé de transgresser. Mais que pouvait-on attendre d’un ancien flic comme
Mel Titcht, viré comme un malpropre par une Haute Commission pour conduite
inqualifiable de la part d’un représentant de l’Autorité et non respect de la
déontologie inhérente à la qualité intrinsèque d’un membre de la profession ?
Hein, qu’espérer d’un citoyen pareil, un égocentrique sans honneur ? Et le
respect de la parole donnée, alors ? Sans compter que le détective lui
devait la vie et un viatique de dix mille dollars en billets, une prime
posthume de Lucy Blunden qui aurait dû normalement être saisie jusqu’à la fin
de l’enquête. Sans lui, Titcht aurait été à la rue. Une cloche. Et surtout, il
serait mort, envoyé ad patres par une petite vieille anachronique. Et
voilà que pour le remercier il ne trouvait rien de mieux que de reprendre sa
liberté ! Et pour quoi faire ? Pour fusiller leurs recherches, oui !
Lassé d’une attente mortelle, il prétendait se faire remarquer afin d’obliger l’adversaire
à se découvrir. Tu parles ! Ce qu’il allait tout juste réussir à faire, ce
demi-fou, c’était à casser le dernier fil qui les reliait, et de loin, à Barry
Halstead !


Cardiaque, Catfish serait mort sur-le-champ. Son cœur, ses
artères n’auraient pas résisté à la pression intérieure à laquelle la désertion
de Titcht le soumettait.


Ce salopard allait tout faire rater !


Ils avaient la chance d’être sur une affaire comme on en
trouve une par millénaire, et encore, et voilà que cet abruti allait tout
compromettre en voulant faire cavalier seul !


L’idéal, ç’aurait été de le mettre hors circuit ; de le
faire coffrer, par exemple. Et ça sous n’importe quel chef d’accusation. Seulement
les pouvoirs d’un flic du Bureau des Affaires Parallèles ne sont pas illimités,
loin de là. Ouais, en fait il aurait très bien pu le faire arrêter, ce Titcht. Les
moyens ne manquaient pas. Un mot à Mannings, son équipier, et ce maudit
détective aurait fini de ruer dans les brancards. Mannings, Bert Mannings, était
un agent du F.B.I. rompu à toutes les pratiques, un homme qui savait nager en
eau trouble. Lui n’aurait eu aucune peine à débarrasser momentanément le
théâtre des opérations du sieur Titcht. Il l’aurait fait d’autant plus
volontiers qu’il n’éprouvait aucune sympathie pour le détective. Question
atomes crochus, les deux hommes n’étaient pas particulièrement pourvus. Ce sont
des choses qui arrivent…


Seulement, depuis quelques jours, Mannings se faisait rare. On
avait besoin de lui ailleurs, à ce qu’il disait. Catfish n’avait pas cherché à
en apprendre davantage ; leur collaboration pesait à Mannings, lequel, les
dents longues comme des baïonnettes, ne voyait aucun avenir lui sourire par l’entremise
du B.A.P. Pour lui, et il ne s’en était jamais caché, ce département des
affaires insolites c’était une espèce de coin dépotoir où l’on rangeait
pêle-mêle les bons à rien et ceux qui avaient cessé de plaire mais qu’on ne
pouvait pas jeter sans encourir un retour de flamme. Une voie de garage, en
quelque sorte.


Alors, plutôt que d’avoir un équipier désabusé, quelqu’un
qui le considérait comme une potiche, Catfish préférait agir en solo.


Pour l’heure, il roulait nerveusement dans Manhattan, sacrant,
pestant, débitant des chapelets d’injures, vouant Mel Titcht aux gémonies.


Heureusement, il faisait nuit, ce qui lui permettait de
passer quasi inaperçu des autres automobilistes qui auraient pu se sentir plus
ou moins concernés par ses débordements et l’entraîner dans des mésaventures à
l’issue incertaine. On ne comptait effectivement plus les braves qui avaient
triomphé de toutes les embûches vietnamiennes pour finir bêtement sous les
coups d’un automobiliste irascible. On décédait plus, en statistiques des
données corrigées des variations saisonnières, d’une altercation sur le macadam
des grandes villes que dans les chausse-trapes des jungles indochinoises.


Donc, le destin était avec Catfish qui l’avait fait Noir et
lui permettait de se fondre dans la semi-obscurité qui régnait sur New York
sans risquer de se prendre une correction à coups de nerf de bœuf ou bien de se
faire décoller la tête par un cric baladeur.


Stoppé par un feu rouge, notre homme en profita pour faire
le point. Pour tenter d’être un peu plus constructif. À vrai dire, le tour de
la question était vite fait : la situation n’avait pas évolué d’un pouce
depuis qu’ils avaient eu à se frotter à Mary Kingsford, l’octogénaire en béton
armé qui se permettait de dévaler les escaliers à la vitesse d’un coureur de
110 mètres haie avec six projectiles de 357 Magnum dans la carcasse. Depuis
cette belle démonstration, calme plat. Aucun cas de mort par vieillissement
accéléré, ce processus étrange qui débouchait invariablement sur des cadavres
momifiés. Aucune nouvelle non plus de Barry Halstead qui s’était perdu dans la
nature.


Finalement, Catfish se demanda ce qu’il faisait là, à
attendre à New York qu’il se passe quelque chose. Si comme Titcht le pensait le
B.A.P. vivait ses derniers jours, il était ridicule de tourner en rond à
espérer un coup de pouce du destin. D’autant qu’il avait la bride sur le cou et
personne pour véritablement exiger des comptes.


Alors ?


Alors, au lieu de ratiociner, de se préparer un bel ulcère, de
s’envoyer dans le sang des nappes d’adrénaline, il n’y avait qu’une ligne de
conduite acceptable : mettre le cap sur Las Vegas et tâcher de refréner
les ardeurs belliqueuses de Mel Titcht le privé… de discernement.


Tout bien pesé, c’était la sagesse même, cette décision. Le
bon choix en plein.


En attendant, comme il se faisait dans les minuit et quelque,
il décida d’aller manger un morceau et il mit le cap sur la 6e Rue
Est, là où il avait ses habitudes, dans un petit restaurant macrobiotique pas
loin de Roosevelt Houses.
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La table !


La table escamotable dont était équipé chaque siège, voilà
une surface qui pourrait faire office d’écritoire !


Animé d’un nouvel espoir, Barry Halstead, fébrilement, entreprit
de fixer le plateau plastifié aux montants de son fauteuil.


En deux temps trois mouvements, il eut devant lui une
espèce de pupitre-tableau, un espace vierge sur lequel il allait pouvoir
transcrire ce qu’il avait sur le cœur.


À pied d’œuvre, il éprouva soudain comme un vertige. En
fait, il n’avait pas suffisamment réfléchi et le moment venu il ne se sentait
pas vraiment prêt. Il ressentait ce que d’aucuns baptisent « le
vertige de la page blanche ». Comment allait-il formuler son
message ? Car il lui faudrait en un minimum de mots intéresser, voire
intriguer un lecteur occasionnel dont il ne savait rien, de manière à ce que l’autre
prenne sa prose pour argent comptant et suive les directives de son texte à la
lettre sans se poser de questions. D’autant qu’il faudrait certainement passer
quelques coups de téléphone à fonds perdus, sans espoir de remboursement ni
profits, et quand on connaissait les mentalités de la plupart, lesquels n’investissaient
qu’en fonction de rapports probables… Alors, dans ces conditions, espérer en
son prochain demandait une sérieuse dose d’optimisme !


Vu son grand âge, Halstead ne se faisait plus d’illusions,
mais dans sa position il n’avait pas le choix. D’ailleurs, souvent, les coups
les plus tordus aboutissaient alors que les plans les plus élaborés dérapaient
lamentablement, dynamités par un détail fortuit qu’aucune grosse tête n’aurait
pu mettre en équation, ni en Fortran, ces bons penseurs manquant singulièrement
d’imagination.


N’ayant pas le choix, Halstead se pencha sur son ouvrage,
stylo en main, cherchant un départ foudroyant, une formule qui ferait mouche.


Les idées se bousculaient dans sa tête, s’enchaînaient en
une ronde infernale de phrases toutes faites dont aucune ne le satisfaisait
pleinement.


D’abord, il fallait frapper fort, fixer l’attention, c’était
indispensable. Alors, en ces temps de cupidité, un langage s’imposait.


En lettres capitales, Halstead s’appliqua à tracer :


FORTE RÉCOMPENSE :


Comme départ, on ne pouvait pas rêver mieux. Ces deux
mots accolés avaient un impact certain. Avec cette entrée en matière, l’affaire
était quasiment dans le sac ; poursuivre la lecture devenait une nécessité.


Restait à rédiger la suite, le plat de résistance en
quelque sorte.


Halstead s’accorda un temps de réflexion. Il avait beau
retourner le problème dans tous les sens, le seul correspondant valable à ses
yeux n’était autre que Mel Titcht. Seulement le joindre n’avait rien d’évident.
N’ayant plus eu son libre arbitre depuis fort longtemps, ou bien de manière
trop brève pour se révéler efficace, notre homme ne possédait aucune adresse, aucun
point de chute fiable. Il y avait bien le bureau du détective, dans Manhattan, mais
c’était là une possibilité trop aléatoire, Titcht ayant déserté son local
depuis belle lurette.


Finalement, Halstead décida que la solution la plus
simple passait par la demeure de Lucy Blunden, son ancien domicile. La ligne
téléphonique de l’endroit devait être sur écoute permanente et par ce biais
établir un dialogue avec le détective devenait certainement faisable.


Mais là encore il fallait se montrer circonspect. Effectivement,
celui qui décrocherait pourrait s’intituler Titcht sans que cela soit
vérifiable et les renseignements que Barry Halstead détenait risquaient alors
de tomber dans de mauvaises oreilles. Il importait donc de s’assurer une
sécurité, un mot de passe, un signe de reconnaissance, bref quelque chose qui
démarque le détective des autres correspondants.


Là, Halstead bloqua. Comment concocter un code par
rapport à un individu qu’il connaissait somme toute assez peu ? Quels
souvenirs pouvaient-ils avoir en commun ?


Halstead en était là de ses cogitations lorsqu’il
entendit le bruit caractéristique, le chuintement de décompression du système d’ouverture
et de fermeture de la porte du car.


Vivement surpris, il remarqua alors que le véhicule était
arrêté.


Le conducteur, le cher Sidney Olson, annonça alors qu’on
était arrivé à Sioux Falls, South Dakota, ville étape sur l’axe New
York-Mexicali et que la compagnie Greyhound enjoignait ses chers utilisateurs à
se dégourdir les jambes durant l’arrêt, une heure montre en main.


Des voyageurs parcouraient déjà la travée centrale, se
pressant vers l’avant du véhicule.


Interdit, déboussolé, Barry Halstead resta comme pétrifié.
Tout à ses problèmes il ne s’était rendu compte de rien et tombait carrément
des nues.


Un gosse qui précédait ses parents, un affreux jojo mal
élevé, les dents jugulés par des fils d’acier gros comme des cotons tiges, s’arrêta
à hauteur de notre homme, se pencha sur la tablette et lut à haute voix en
postillonnant.


— For-te ré-com-pense, ânonna-t-il. Pour qui ? Qui
c’est que tu recherches ? Tes flic, dis ? Papa affirme que tous les
flics sont des malfaisants !


Désemparé, Halstead ne savait plus quelle conduite
adopter.


Heureusement, les parents propulsèrent leur progéniture
vers l’avant, laissant Halstead à ses tracas, lesquels redoublèrent soudain
lorsque son énorme voisin se réveilla en couinant.


Sur le moment, Halstead crut que l’autre s’apprêtait à le
prendre à parti au sujet du Parker emprunté un peu cavalièrement mais il
n’en était rien ; c’était sa manière d’émerger, simplement.


Rapidement, Halstead remit le stylobille sur le fascicule
de mots croisés, puis il démonta sa table désormais inutile et quitta son siège.
Mêlé à la foule des voyageurs, il gagna la station-relais de la gare routière, un
endroit sophistiqué où l’on pouvait prendre des douches, se faire masser, dormir,
se restaurer toutes gammes, prendre connaissance de tous les résultats sportifs,
des arrivées des différentes courses, des cours de la bourse, etc., etc…


Encadré, porté par le flot, il fut bientôt déposé au beau
milieu d’une salle d’attente, plaque tournante des multiples services proposés.


Là, livré à sa seule volonté, il ne sut que faire.


Des haut-parleurs distillaient une musique sirupeuse
entrecoupée de temps à autre d’annonces relatives à des départs imminents.


Planté au centre du hall, Halstead avait bien du mal à
ordonner ses pensées. Alors qu’il aurait fallu foncer, profiter du répit que l’Autre
lui accordait, voilà qu’il se sentait paralysé, comme un moineau dans une
flaque de glu.


Paradoxalement, il avait peur que l’Autre le reprenne
sous sa coupe et au tréfonds de lui-même il ne souhaitait que cela pour ne plus
à avoir à affronter un quotidien qui lui pesait.


Lui d’ordinaire si indépendant ne se ressentait plus
aucun besoin d’autonomie.


En vérité, son contact « étroit » avec
l’Autre se révélait plus insidieux qu’il y paraissait. Il y avait l’affrontement
direct, l’emprise au premier degré, et aussi, à ce qu’il semblait, une
influence abstraite mais corrosive, en définitive plus pernicieuse à long terme.


Peut-être l’Autre ne « dormait »-il pas
vraiment, se contentant de veiller au grain de loin, s’assurant que son « véhicule »
ne sortait pas des rails, prêt à intervenir au moindre accroc tandis qu’il
agissait en profondeur ?


Dans ce cas, Barry Halstead en tant qu’être pensant n’existerait
bientôt plus.


Cette éventualité glaça Halstead.


Avant d’être complètement étouffé, phagocyté, il lui
fallait passer à l’action. Un baroud d’honneur indispensable. Et puis c’était
un moyen de savoir…


Se secouant, il jeta un long regard alentour, repéra
trois cabines téléphoniques, se dirigea vers elles.
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Hinky Birn mastiquait sans entrain un sandwich au poulet qu’il
faisait passer à grand renfort de Coca à la cafétéria de l’endroit tout en
observant nonchalamment les différents mouvements de foule.


Soudain, son regard se figea sur un homme qui se tenait
droit comme un « I » au beau milieu du hall d’accueil, parfaitement
déplacé dans l’incessant va-et-vient qui baignait le lieu.


D’ailleurs, pour être honnête, Birn se fit la réflexion qu’il
ne l’aurait jamais remarqué sans cette curieuse attitude.


Dans le même temps, il tira son portefeuille de son blouson,
l’ouvrit, y consulta fébrilement un document qu’il dut retourner pour en faire
une bonne lecture. La précipitation le rendait maladroit et la photo, car c’en
était une, lui échappa et virevolta avant de glisser sur le sol carrelé.


Ses genoux craquèrent quand il se baissa – une voyante lui
avait prédit qu’il serait un vieillard rhumatisant et arthritique – et il s’en
fallut d’un rien que le cliché lui file sous le nez, happé par une semelle
barbouillée de chewing-gum.


Lorsqu’enfin il l’eut récupéré, un coup d’œil lui suffit
pour confirmer son impression première.


Ce type à l’air complètement paumé, c’était bien son client ;
les mêmes traits, les mêmes lunettes, tout y était !


Birn connut alors un moment de panique. Les consignes
étaient formelles : en cas d’identification, prévenir immédiatement le
poste fixe tout en conservant le contact avec le sujet. Tu parles ! Sur le
papier, tout ça coulait de source mais sur le terrain c’était une autre paire
de manches ! À moins, évidemment, que le type en question continue à jouer
les statues…


À cet instant précis le charme se rompit et l’homme de la
photo sortit de sa léthargie.


Pour un peu, Birn, qui était superstitieux, se serait mis
des coups de pied. Sûr et certain qu’il venait en quelque sorte de provoquer l’étincelle.
Comme beaucoup de fétichistes il pensait que le simple phénomène d’évocation
suffisait à commander aux faits. Ainsi, là, il avait été l’instigateur du
processus, à n’en pas douter. Rien qu’en méditant il avait donné l’impulsion. Tout
ça ressortait de la suggestion, d’une espèce de liaison qui s’établissait entre
les êtres sans qu’on sache bien pourquoi.


Surmontant son dépit, Birn jeta un billet sur le comptoir.


Le sujet, après quelques hésitations, cinglait vers une
batterie de cabines téléphoniques.


Sans trop savoir ce qu’il allait faire, Birn fonça.
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Les deux cabines de droite étaient inoccupées.


Au hasard, sans préméditation, Barry Halstead s’apprêtait
à investir celle du milieu lorsqu’un personnage déboula de sa gauche, manqua le
télescoper, s’arrêta in extremis, s’excusa de sa précipitation avant de
se rabattre sur la cabine précédente, très affable, soudainement moins
impétueux.


Suffisamment préoccupé, Barry Halstead n’accorda aucune
importance à l’incident. Il pénétra dans la cabine en avalant sa salive, avec l’impression
de profaner un sanctuaire.


La porte refermée, le brouhaha ambiant s’estompa pour
faire place à un silence sépulcral.


Il y était ! Le combiné était là, à sa portée.


À pied d’œuvre, il se fouilla à la recherche d’une
monnaie indispensable à son projet de communication longue distance.


Question argent, le niveau frisait la cote zéro. Quelques
dollars en billets froissés et une poignée de pièces, bref pas de quoi faire le
tour du monde ! Juste de quoi vivoter et se payer un forfait kilométrage
illimité sur le réseau Greyhound.


Cette dernière pensée arracha un sourire à Halstead. Au
fond, on était en pleine resquille : ils voyageaient à deux pour le prix d’un
seul billet !


Pour l’heure, le principal c’était de pouvoir téléphoner
en solo !


Le cœur battant, il bourra le monnayeur, décrocha le
combiné, effleura les différentes touches du clavier avec une telle fébrilité
qu’il se trompa et dut raccrocher tout en pestant contre sa maladresse.


Prenant sur lui, il s’appliqua à juguler sa précipitation
et recommença d’un index plus assuré.


S’ensuivit une succession de déclics, un blanc, puis, enfin,
la première sonnerie.
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À l’autre bout, on décrocha immédiatement.


— Central, j’écoute, fit une voix sans inflexions.


— Spirit 82, annonça Birn. C’est fait.


— Logez-vous !


— La gare routière de Sioux Falls.


— Je transmets ; vous restez en attente.


Hinky Birn s’apprêtait à émettre des objections mais son
interlocuteur l’avait déjà mis en dérivation sur une ligne en impasse.


Le moins qu’on puisse dire c’est que question dialogues ils
ne risquaient pas d’encombrer le réseau !


Birn, de par sa formation, était partisan du moindre mot
mais tout de même ! Il était des circonstances où quelques échanges ne
pouvaient pas faire de mal. Rester en attente, c’était bien beau, mais il y
avait des impératifs et ce pèlerin qu’il venait de repérer en était un de
taille. Rester en attente, il en avait de bonnes, l’autre, derrière son
standard. Et si le sujet en profitait pour jouer la fille de l’air ? Si
encore les cabines avaient été munies de cloisons transparentes comme c’était
le cas lorsqu’elles étaient isolées, tout aurait été simplifié, mais là !


À l’heure de l’action, Birn avait dû opter pour la solution
la plus sage. Il s’était précipité dans l’espoir qu’une seule cabine serait
libre ; de la sorte, en devançant le sujet, il aurait pu officier sans
problème, en admettant toutefois que ledit sujet ne remette pas sa
communication à plus tard. Le sort en avait voulu autrement et il fallait faire
avec.


De biais, par la porte vitrée, elle, le cordon du combiné
tiré au maximum, il surveillait l’entrée – et la sortie – de la cabine voisine,
histoire de ne pas se laisser prendre au dépourvu.


Quoi qu’il arrive sa décision était prise : il gardait
le contact. Au diable les directives qui demandaient des heures de réflexion. Il
serait toujours temps de s’expliquer le moment venu et on ne pourrait lui tenir
rigueur d’avoir paré au plus pressé.


Fort d’un choix frappé au coin du bon sens, il intensifia sa
surveillance.


Le hall grouillait de voyageurs.


Une femme sans âge s’approcha, désireuse de téléphoner, défila
devant les trois cabines puis s’éloigna après un haussement d’épaules agacé.


Bien. Cela signifiait que son attention n’avait pas été mise
en défaut. Il s’apprêtait à redoubler de vigilance lorsqu’une voix sèche et
empressée éclata dans son tympan.


— Birn, vous devez être Hinky Birn, c’est ça ?


— Affirmatif, répondit Birn tout surpris.


— Vous êtes bien sûr de vous ?


— En plein ; il s’agit bien de notre sujet.


— Où est-il en ce moment ?


— Dans la cabine contiguë ; il téléphone aussi.


— Vous ne le perdez pas mais vous ne l’accrochez
surtout pas. Vous le laissez en longue corde et vous essayez de vous loger
toutes les six heures. D’accord ?


— Bien compris, fit Birn la gorge serrée.


— Et pas d’initiatives, hein ? C’est un gros
morceau.


— J’ai parfaitement compris, monsieur.


Et Birn se retrouva seul en ligne, son correspondant ayant
raccroché sans autre forme.


Pour plus de facilité, il conserva l’attitude d’un homme en
grande conversation, récitant la table de multiplication, tout en guettant la
sortie de son voisin de cabine, le gros morceau.
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La première sonnerie s’interrompit, laissant place à une
interminable plage de silence.


Dans la poitrine de Halstead, son cœur battait à tout
rompre.


Comme situation, on ne pouvait rêver plus étrange. Un
homme qui compose son propre numéro de téléphone, tout en sachant pertinemment
qu’il ne peut plus joindre personne de sa connaissance, espérant seulement que
sa ligne sera sur écoute et qu’il pourra ainsi mettre un inconnu sur sa piste.


Deuxième sonnerie.


Et si tout ce raisonnement, cet échafaudage de
considérations ne débouchait sur rien ? Si personne ne surveillait son
ancien domicile ? Combien de temps fallait-il à un éventuel opérateur pour
décrocher, raisonnablement ?


Silence.


Que faire sans interlocuteur ? Raccrocher, appeler
ailleurs ? Et vite, surtout ! Mais qui ? Lucy était morte, Tacloban,
le boy, également. L’appartement de ce dernier, en se fondant sur les mêmes
déductions, lesquelles semblaient erronées si l’on s’en référait au néant qui
régnait sur la ligne ?


Troisième sonnerie.


Une couche de sueur nappa tout à coup Halstead de la tête
aux pieds. Il avait fait fausse route. Totalement. Pourtant, on devait tout de
même s’intéresser à lui après tout ce qui était arrivé…


Apparemment, non. Une détresse sans nom s’abattit sur lui.
Tout ce qu’il avait enduré ces derniers temps, et qui avait dors semblé glisser
sur lui sans l’entamer, prenait soudain une telle densité qu’il dut se laisser
aller contre l’une des parois pour ne pas s’effondrer.


Silence.


Chaque seconde qui passait gommait les folles espérances
de Barry Halstead, le rejetait à sa pesante solitude, en faisant une espèce d’être
damné.


Puis il y eut comme une déchirure.


Un déclic, en fait.


— Oui ? lança une voix prudente.


Le mot, bien que prononcé sur un mode feutré, éclata à l’oreille
de Halstead comme un coup de canon. Il resta un moment incrédule avant de
réaliser.


— Oui ? répéta la voix.


Paradoxalement, Halstead, à l’instant de nouer un contact
si longtemps attendu, ne savait plus très bien par où commencer. Une foule d’idées
contradictoires se bousculaient dans sa tête. Et s’il s’était tout bonnement
trompé de numéro dans sa précipitation ?


— Allô, finit-il par coasser, je suis bien chez
madame Blunden ?


— Oui, c’est de la part de qui ? s’inquiéta la
voix.


Un instant, Halstead crut qu’il émergeait d’un rêve, d’un
cauchemar en vérité, que rien de ce qui était arrivé ces derniers temps n’était
réel, que son correspondant n’était autre que Tuao Tacloban, leur boy philippin.
Il reconnaissait son timbre particulier, un rien nasillard, sa façon de
terminer les phrases sur un mode aigu. Et si c’était lui, s’il n’était pas mort ?


À l’heure de bousculer les événements, Halstead n’était
plus sûr de rien. Il était l’homme démuni par excellence : plus de
certitudes, plus d’identité, plus rien.


— Qui, qui êtes-vous ? balbutia-t-il au bout d’un
moment.


— Le majordome. Qui dois-je annoncer ?


Complètement déboussolé, Halstead pensa un instant
raccrocher. Puis il se ravisa : la ligne était à coup sûr sur écoute et l’on
cherchait par tous les moyens à identifier les différents correspondants. C’était
dans l’ordre des choses.


Alors il décida de se lancer. Ou son message serait reçu,
ou bien on le prendrait pour un demi-fou et tout serait dit !


— Je suis Barry Halstead, vous entendez, Barry
Halstead, et il faut absolument que je parle à Mel Titcht ; je ne parlerai
qu’à lui ! Vous avez ses coordonnées, vous savez où je peux le joindre ?


— Bah, c’est-à-dire, je peux peut-être lui faire une
commission, non ?


— Je ne parlerai qu’à Mel Titcht !


— Donnez-moi un numéro où il pourra vous rappeler.


— Non, pas question !


— Attendez, ne raccrochez pas, on doit pouvoir
trouver un moyen…


— Trouvez Mel Titcht, c’est la seule solution !


— Pourquoi lui ?


La question prit Halstead au dépourvu et il resta momentanément
muet.


— Pourquoi lui ? répéta la voix. Vous devez
bien avoir une raison particulière, non ?


— C’est une affaire entre lui et moi, bredouilla
Halstead d’une manière guère convaincante.


— Bubba Catfish aimerait bien s’entretenir avec vous.


— Catfish ? s’étonna Halstead.


— Titcht et lui sont associés. Vous voulez l’appeler ?


À cet instant, les pièces, apparentes, glissèrent dans le
ventre du taxiphone dans un déluge métallique et un jingle cristallin résonna
dans la cabine annonçant que sans nouvelles provisions la communication serait
interrompue dans une quinzaine de secondes.


— Prévenez Titcht, je rappellerai plus tard, décida
soudain Halstead.


— Attendez, s’affola la voix, prenez au moins le
numéro de Catfish, vous en ferez ce…


Puis l’entretien cessa car Barry Halstead avait raccroché.


Loin de le réconforter, ce coup de téléphone venait de le
plonger dans un profond désarroi. Il se sentait un impérieux besoin de marquer
un temps d’arrêt, de faire le point. Il n’avait pu joindre Titcht immédiatement,
mais à la réflexion il aurait tout aussi bien pu s’en remettre à quelqu’un d’autre,
à ce Bubba Catfish par exemple qu’on lui avait présenté comme l’associé du
détective. Pourquoi cette défiance, ce refus de nouer un dialogue ? À quoi
attribuer cette dérobade ? Les causes étaient aussi diverses que diffuses.
Pourquoi Mel Titcht et seulement lui ? Parce qu’il avait été « l’homme »
de Lucy Blunden, son choix, et qu’en tant que tel il bénéficiait d’une cote
sentimentale, dont toute rationalité était exclue. À ses yeux, il était devenu
le seul interlocuteur possible. D’ailleurs des liens privilégiés s’étaient
tissés entre eux puisqu’il avait prévenu le détective de la présence de Mary
Kingsford dans la demeure de Tacloban. Aussi, tant que la conjoncture le permettrait,
Halstead ne se confierait qu’à Mel Titcht. Ça, c’était un aspect de la
situation. Car, paradoxalement, ce qui ennuyait le plus Halstead c’était la
durable passivité de l’Autre. Qu’en penser ? Jamais il n’avait été « absent »
si longtemps. Depuis combien d’heures maintenant ne s’était-il pas manifesté ?
Difficile à calculer précisément mais ça semblait un bail lorsqu’on était
habitué à vivre dans une espèce de carcan, un corps où l’on se sentait à l’étroit.


Du coup, Halstead n’était pas loin de se sentir un homme
nouveau. Et s’il était libre ? Définitivement ?


Cette pensée l’assomma littéralement.


Libre.


Complètement indépendant.


Maître de ses facultés, de ses mouvements.


C’était tellement énorme comme perspective qu’il avait du
mal à émerger, à bien réaliser.


Libre !


Libre et en parfaite santé !


Chancelant, il s’extirpa de la cabine téléphonique comme
un poussin malhabile au sortir de sa coquille fraîchement brisée.


D’un pas mal assuré, il gagna l’échoppe d’un fastfood.


Il se découvrait soudain un appétit féroce.
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Les deux parois de glace s’escamotèrent de part et d’autre
et Mel Titcht se retrouva sur l’esplanade de l’aéroport, de nouveau englué dans
l’atmosphère torride qui baignait le pays entier.


Entre-temps, la nuit était tombée.


En fait, et c’était une particularité des endroits
désertiques, l’obscurité n’était jamais totale et l’horizon semblait une
déchirure permanente, longue et mince fenêtre perpétuellement ouverte sur un
univers de splendeur.


Pas vraiment poète, enfin pas pour le moment du moins, Titcht
resta une poignée de secondes immobile, à se replonger dans l’étuve automnale
histoire de se remettre les idées en place.


Il était libre.


En réalité, Bubba Catfish ne l’avait jamais tenu pieds et
poings liés. Simplement, ils avaient mis au point ensemble une stratégie qui
semblait, de loin, frappée au coin du bon sens, laquelle se révélait à l’usage
fastidieuse et inefficace. Pourquoi dans ces conditions prolonger une
expérience dont on ne pouvait tirer aucun enseignement ? L’attente peut en
certains cas se considérer comme une force, voire une qualité, mais à condition
toutefois que l’on sache y mettre fin lorsque le moment s’en fait sentir. Et là,
on y était. Continuer à surveiller dans l’ombre, à épier de la coulisse aurait
confiné à la bêtise pure et simple. L’instant était venu d’avancer, d’entrer en
scène.


De se remuer.


Titcht remua.


Il s’ébroua, comme pour se débarrasser d’une gangue
poussiéreuse, d’un costume du passé. Un coup d’œil à sa montre : presque
neuf heures. Enfin vingt et une heures pour être infiniment précis. Les
chiffres d’un nouveau départ.


Un parcours en solitaire.


Il respira un bon coup puis il se mit en route.


Une file de taxis attendaient des atterrissages meilleurs. Rompus
aux longues heures de faction, les chauffeurs avaient quitté leurs véhicules et
s’entretenaient à l’écart en s’enfilant des bouteilles de thé glacé.


Titcht remonta jusqu’à la tête de station, quitta le
trottoir, traversa la chaussée en direction du parking, la tête farcie d’idées
anarchiques. Son esprit foisonnait de pensées tous azimuts, ébauches qui se
court-circuitaient aussitôt conçues et éclataient en autant de projets tout
aussi fugaces.


À présent qu’il se sentait les mains libres, Titcht se
demandait comment il allait s’y prendre. D’abord, il allait regagner l’hôtel Wildlife
et s’intéresser de très près au personnel. L’idéal, ç’aurait été d’attaquer
bille en tête, de glisser quelques billets au réceptionniste et de demander à
consulter le registre de la clientèle. Seulement tout ça n’était pas aussi
simple. D’abord, Barry Halstead avait pu s’inscrire sous un nom d’emprunt et là,
à moins d’avoir des dons de voyant ; et puis il fallait compter avec « l’inconnu » :
rien ne disait que Barry Halstead faisait cavalier seul, alors il valait mieux
renoncer aux méthodes directes et agir en douceur. Il lui faudrait sans doute s’introduire
dans les bureaux de la direction afin de consulter les archives de l’endroit, le
tout en grand secret. Et il y avait la piste Mary Kingsford, aussi. Comment
cette petite vieille à l’agonie s’était-elle retrouvée aux côtés d’Halstead ?
Un petit tour à la maison de vieux de la ville de Bannock s’imposerait
également…


Mel Titcht en était là de ses réflexions lorsqu’il s’aperçut
que, pris par ses cogitations, il avait dépassé son véhicule. Il revint en
arrière en jurant, puis s’installa derrière le volant en rigolant. Vrai, cette
histoire finirait par lui faire complètement perdre les pédales !


Il lança le moteur, jeta un coup d’œil au rétro en amorçant
une douce marche arrière.


Son rire se coinça alors dans sa gorge.


Un sac de voyage aux armes de la Delta Airlines reposait sur
la banquette arrière, au beau milieu.


Intrigué, Titcht coupa son moulin, agrippa le sac au risque
de se dévisser la colonne vertébrale, le déposa sur le siège passager tout près
de lui en ahanant. Il pesait son poids, ce truc !


Soudain, Titcht s’interrogea : et il s’était trompé de
voiture ? Puis il aperçut la clé de contact qui se balançait mollement
derrière le volant. Non, il n’avait fait aucune erreur, c’était bien son
véhicule, sa Chrysler de louage ; les chances étaient bien minces qu’un
automobiliste distrait emprunte une voiture du même modèle que la sienne et qu’il
puisse la mettre en route sans problème. La possibilité devait être infime
traduite en pourcentage.


Donc, Titcht était bien dans son véhicule.


Assis derrière son volant.


Avec, à sa droite, un sac de voyage plutôt rebondi.


Un sac qui ne lui appartenait pas.


Un sac que quelqu’un avait déposé dans sa voiture d’autant
plus facilement qu’il ne fermait jamais les portières.


Le rythme cardiaque de Titcht s’accéléra. Enfin, ça bougeait.
Il se passait quelque chose. On avait dû le repérer dans l’hôtel Wildlife
ou lors de ses nombreuses allées et venues dans Las Vegas.


Halstead ?


Fébrile, Titcht jeta de brefs regards alentour sans rien
remarquer d’anormal. Quelques bagnoles disséminées çà et là éclairées par des
lampadaires jaunâtres, de grandes plaques de macadam désertes, rien d’autre.


Intrigué, Titcht considéra le sac d’un air circonspect. Cette
saloperie pouvait renfermer n’importe quoi. Il se rapprocha, tendit l’oreille. Rien.
Il ne s’agissait pas d’une bombe à retardement. Enfin pas une bombe classique
reliée à un bon vieux réveil.


Inquiet, notre homme redoubla de précautions, surveilla les
flancs tendus du sac. Ils ne bougeaient pas ; aucun frémissement
imperceptible ; pas d’attouchements insensibles. L’espèce de bissac ne
recelait apparemment rien qui fût vivant.


Nullement rasséréné pour autant, Titcht s’intéressa alors au
système de fermeture. Rien d’autre qu’une simple fermeture-Éclair.


Se jetant à l’eau, Titcht actionna la glissière d’un seul
trait.


Comme éventré, le sac laissa alors entrevoir son contenu.


Médusé, Titcht en oublia presque de respirer.


Le sac regorgeait de fric.
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Bien planté devant un présentoir tournant, l’air intensément
absorbé par le choix de cartes postales, Hinky Birn ne lâchait pas Machin de la
pupille.


« Machin », c’était juste le surnom qu’il venait d’attribuer
à son client.


Bien qu’il fût un personnage de l’ombre, Birn n’aimait pas
trop l’anonymat. Rectification : il l’aimait pour lui mais pas pour ce qui
l’entourait. Ainsi, il devait situer son environnement sous peine de se sentir
déraciné. Il lui fallait de l’ordre, des étiquettes pour lui permettre d’être à
l’aise dans son univers marginal.


Sur ce coup, on ne lui avait pratiquement rien raconté. Il
fallait grenouiller à droite à gauche, fréquenter de préférence des endroits
stratégiques, des carrefours importants et ouvrir tout grands ses yeux afin de
repérer un gus dont on lui avait refilé la photo. Le zozo en question une fois
logé, il faudrait rendre compte et se mettre aux ordres. Rien d’autre.


Une photo, simplement, c’était débilitant. Enfin ça allait
tant qu’on était sur la piste. Seulement le fil renoué, il était difficile de
ne pas personnaliser le sujet. Quitte à s’attacher aux pas d’un pèlerin, d’y
consacrer des heures, voire des jours, autant donner dans une pseudo-intimité.


Ainsi, il ne filait plus un visage mais Machin.


D’ordinaire, il faisait montre d’un peu plus de profondeur
dans le choix de ses sobriquets mais là rien ne lui était venu spontanément. Ce
type ne ressemblait à personne de connu, ni dans les traits ni dans la
silhouette. Une veine qu’il ait seulement pu le repérer !


Pour l’heure, après être sorti de sa cabine téléphonique, il
s’était rendu au comptoir d’un fast-food et n’en décollait pas.


Devant ses cartes postales, Birn commençait à trouver le
temps long. C’est pas Machin qu’il aurait dû l’appeler mais Gargantua ! Il
s’empiffrait littéralement. À croire qu’il n’avait rien mangé depuis des
lustres.


Birn détestait les forts mangeurs en général car il n’aimait
pas les gros. Il ressentait à leur vue un sentiment de dégoût profond, ne
comprenait pas que l’on puisse se gaver de la sorte, se remplir de bouffe au
point de déformer un corps que la nature avait, au départ, conçu
harmonieusement. Birn haïssait les obèses, les énormes, les monstrueux qui se
déplaçaient en balançant les bras, dans un dandinement de canard, soufflant
comme des bœufs, dégoulinant de sueur, le mouchoir en permanence à la main, une
boîte de pilules dans l’autre pour soutenir leur cœur enrobé de mauvaises
graisses.


Mais si Birn n’aimait pas les volumineux, les outres à
calories, les rois du coup de fourchette que l’abus épaississait, il n’aimait
pas du tout non plus les autres, ceux qui pouvaient avaler n’importe quoi, et
ne s’en privaient pas, sans prendre pour autant le plus petit gramme. Lui qui
sentait sa taille s’arrondir rien qu’à humer un relent de graillon !


Bref, Hinky Birn n’était pas à la noce. Cette « mission »
se présentait bizarrement. Il ne la sentait pas. Il lui était arrivé de
planquer des heures durant, de filer comme leurs ombres des tas de types sans
jamais se faire repérer, de participer à des incursions parfaitement illégales
dans des entreprises privées afin d’y photocopier des documents jugés vitaux
par la concurrence ou plus simplement de procéder à la pose d’appareils
enregistreurs hautement sophistiqués.


Outre ces activités déjà discutables sur le plan de la
moralité, Birn avait trempé dans d’autres coups bien plus sévères. Tous les
points chauds de la planète, il connaissait. Le Kenya, la Malaisie, la Grèce, la
Turquie, Cuba, la Thaïlande, le Cambodge, l’Afrique du Nord tous azimuts – du
Sahara Espagnol au Mozambique, l’Irlande, bref partout où il fallait
déstabiliser ou restabiliser on avait pu apercevoir la silhouette courtaude de
Hinky Birn.


En vieillissant, il tutoyait la cinquantaine, on pouvait
considérer qu’il s’était assagi et reconverti dans le secteur privé.


Cependant, toujours intégré à une équipe menée par un « Colonel »
qui avait dirigé des années durant un régiment ultra secret genre S.A.S., Services
Spéciaux de l’Air, Birn se « louait » en même temps que d’autres à
des organismes plus ou moins officiels, à des multinationales ou même à des
particuliers à condition qu’ils en aient les moyens.


Faisant montre d’une confiance aveugle dans le jugement du « Colonel »,
Birn montait sur n’importe quel coup pourvu qu’il soit chapeauté par le cher
homme. Peu lui importait la finalité. L’officier n’avait qu’à battre le rappel
et Birn rappliquait ventre à terre. C’est d’ailleurs ce qui s’était produit
pour cette affaire. Birn s’apprêtait à embarquer pour une pêche au gros au
large de la Floride lorsqu’un coup de fil avait remisé au vestiaire ses espoirs
de sortir du bain un espadon de plus de six mètres qui faisait fantasmer tous
les acharnés du coin.


Cette fois-ci comme auparavant, Birn avait accepté le boulot
les yeux fermés sans chercher à découvrir le ou les noms de ses employeurs.


De tout temps, dans ces sphères plutôt fermées, le
cloisonnement avait été de rigueur. C’était une condition sine qua non à
la bonne marche des opérations. Un intermédiaire dont les deux parties n’avaient
qu’à se louer négociait les différents termes du contrat et le marché était
mené à bien dans les meilleurs délais, dans l’anonymat le plus total, ce qui
évitait les retours de bâton toujours possibles. Comment mouiller ou faire
chanter quelqu’un dont on ignore l’identité ?


Fort de ce principe, Birn se retrouvait donc sur un job
apparemment fastidieux lequel devait quand même se révéler coton puisqu’on n’hésitait
pas à lui allouer 2000 dollars par semaine pour traîner ses lattes dans des
endroits remuants et comparer le faciès des passants avec celui qui figurait
sur un photostat de mauvaise qualité.


Et voilà que par le plus grand des hasards il décrochait la
timbale. Contact établi, on l’exhortait à une grande vigilance doublée surtout
d’une prudence plus grande encore.


Du doigté, du savoir-faire mais pas d’interventions
intempestives, telles étaient les consignes.


Pas spécialement curieux de nature, Birn aurait bien aimé
cette fois connaître les tenants et aboutissants de cette affaire.


Ce Machin ne lui disait rien qui vaille.


« Un gros morceau », aux dires de ses employeurs.


C’était loin de transparaître au premier coup d’œil.


Quoique, s’il continuait à s’empiffrer de la sorte !
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Les yeux tonds comme des soucoupes, Titcht se demandait s’il
ne rêvait pas.


Dieu, tout ce fric !


Des tas de liasses empilées l’une contre l’autre, bien
serrées.


Des billets neufs sanglés en leur milieu par des bracelets
marqués Chase Manhattan Bank.


Titcht eut tout à coup le corps inondé de sueur. Toute cette
fraîche ! C’était fou ! Complètement dément !


Interloqué, quasi assommé, il jeta de nouveaux regards aux
alentours, n’enregistra rien d’anormal.


Merde, tout ce carbure, il venait bien de quelque part, non ?
Ce sac ne venait pas de se matérialiser comme ça, tout seul, sur sa banquette
arrière ! Qu’est-ce que ça pouvait bien signifier ? Quel mironton
aurait été assez bête pour se séparer d’un tel pactole ? Assez bête ou
assez tordu…


Pris d’une légitime défiance, Titcht plongea ses mains dans
les beaux dollars bien craquants, les fit gerber en geysers fabuleux jusqu’à ce
que ses doigts se referment sur quelque chose de dur et froid qu’il ramena
incontinent à l’air libre.


Une arme.


Un Colt 45.


Titcht l’identifia au premier coup d’œil. C’était un Government
Model 1911 A 1, un vieux flingue qui restait à ce qu’il savait l’arme
de poing réglementaire de l’armée américaine.


Celui-là était en parfait état. Un bijou soigneusement
entretenu. Prêt à servir.


Par réflexe, Titcht porta l’extrémité du canon à ses narines.


Rectification, Votre Honneur : en service !


Ce flingue puait la poudre. Il venait de servir il y a peu.


Instantanément, un signal d’alarme résonna dans le crâne de
Titcht. À coup sûr, il se tramait une magouille grand format. Tout ce fric, ce
pétard qui portait à présent ses empreintes, on aurait voulu « l’habiller »
sur mesures qu’on ne s’y serait pris autrement.


Pratique, il dégagea le chargeur du Colt, fit les comptes. Quatre
cartouches plus une dans le canon. Il en manquait deux ou trois. À savoir où
elles étaient passées, ce qu’elles avaient trouvé sur leur trajectoire…


Pour un coup tordu, c’était un coup tordu.


On était loin des morts par processus de vieillissement
accéléré, des bonnes vieilles momies imputables à Barry Halstead !


Mais ça rimait à quoi, cette machination ? Et qui
pouvait bien être derrière ? Catfish ? C’était un peu tôt et un peu
corsé, non ?


Qui et pourquoi ?


Titcht en était là de ses interrogations lorsqu’il eut
conscience d’un mouvement sur sa gauche. Il leva la tête. Un des taxis, la
Plymouth de tête, venait de quitter la station, arrivait à sa hauteur.


Au passage, le chauffeur, un Noir avec une casquette d’aviateur,
lui jeta un regard blasé. Comme il passait au ralenti, Titcht eut le temps de
voir que le bahut roulait à vide. Pas de clients à l’arrière. Ou bien le driver
rentrait à vide, lassé, ou bien il allait chercher du monde, rameuté par radio
ou par téléphone.


Le rongeur passé, Titcht remit le contact, pas décidé à
prendre racine dans un endroit aussi découvert.


Une marche arrière rapide l’amena dans une file de dégagement
qu’il parcourut vite fait pour se retrouver dans l’allée centrale qui
rejoignait la Route 6 laquelle menait tout droit à Las Vegas.


Plutôt préoccupé, Titcht ne cessait de surveiller son rétro,
guettant tous mouvements suspects. Ses flancs n’étaient pas en reste, qu’il
observait à la dérobée, furtivement.


Tendu, il traversa cependant toute l’aire du parking N° 2
sans encombre. Tout était figé alentour. Pas même un souffle de vent pour faire
voleter les quelques papiers gras déposés au pied des poubelles.


Un dernier saut de puce et ce fut la Route 6.


Peu désireux d’attirer l’attention, Titcht monta à 55 miles
et s’y stabilisa. Pas le moment de se mettre les flics à dos. La nuit, ces
gens-là sont toujours sourcilleux et il leur faut peu de chose pour passer les
bagnoles au peigne fin lorsqu’ils arrêtent un pèlerin.


Avec un sac débordant de fric et un pétard brûlant, il
aurait bonne mine !


Le plus sage dans les circonstances présentes aurait été de
se débarrasser du fric et du flingue. Seulement balancer comme ça des milliers,
voire même des centaines de milliers de dollars, c’était plus facile à dire qu’à
faire. Les cacher, alors ? Ouais, mais encore fallait-il dégotter la bonne
planque. Un parking d’aéroport, on a déjà vu mieux. Peut-être bien qu’il aurait
dû rebrousser chemin et les filer dans un casier des consignes automatiques ?
Autant chercher à développer l’industrie porcine en Iran ! Celui ou ceux
qui avaient placé le sac dans la Chrysler devaient avoir l’œil sur lui. À se
demander d’ailleurs quel était leur but ? Car il y a toujours un risque à
lâcher un tel paquet d’osier dans la nature, même en restant vigilant et en
conservant une liste de tous les numéros des billets. Évidemment, tout
dépendait aussi de la position de ceux qui avaient organisé le drôle de jeu, du
niveau qu’ils occupaient dans le Système.


Pour l’heure, Titcht était en plein cirage. D’autorité, il
éliminait Bubba Catfish. Le Noir était bien un peu mégalo mais jamais il n’aurait
monté un pareil cirque ; ça n’aurait pas eu de sens.


Restait le mystérieux et insaisissable Halstead, un homme
qui lui voulait du bien si l’on s’en référait à son avertissement téléphonique
qui l’avait fait se tenir à distance de Mary Kingsford. Seulement là non plus
ça ne débouchait sur rien. Pourquoi Halstead chercherait-il à le mouiller de
manière si élaborée ? Pour le sortir du circuit ? Non, ça ne cadrait
pas plus ! Il y avait forcément autre chose, un troisième « partant »,
un outsider aux dents longues et aux moyens immenses, lequel avait concocté, ourdi
un plan machiavélique.


En fait, plus il approfondissait la question, moins Titcht s’en
sortait.


Un panonceau annonça Las Vegas à 5 miles.


Inconsciemment, Titcht respira. Titcht était un homme des
villes. Marginal, certainement, mais pas anachorète. Il lui fallait du bruit, du
mouvement, du brouhaha, de la pollution. Noyé dans la masse, il existait, paradoxalement.
Sans compter que pour le moment la foule lui assurerait le meilleur refuge. Dans
la population démente de Las Vegas il serait plus en sécurité.


Des phares accrochèrent tout à coup son rétro, emplirent son
univers ambiant.


Immédiatement sur ses gardes, il leva le pied, serra sur la
droite, tous sens en éveil.


Un bolide surbaissé de marque européenne le doubla dans un
tumulte d’enfer, le clouant sur place. Pour un peu, il se serait cru arrêté !


Cet intermède passé, Titcht s’en revint à son problème. Il
semblait que l’on cherchât à l’évincer par des moyens que l’on pouvait
qualifier de sophistiqués par rapport à la situation. Car ce fric, d’où
pouvait-il venir ? Un vol crapuleux, les économies d’un émir venu tenter
sa chance dans la Mecque du Jeu, le fruit d’un hold-up ? De l’argent « sale »,
de toute façon. Dont il allait falloir se débarrasser momentanément. Avec l’arme.
De la dynamite, ce flingue ! Là aussi, il y avait matière à discussion. Ce
pétard, c’était somme toute facile de le faire disparaître. Le balancer par la
vitre ouverte ne posait pas de problème. Il n’y avait qu’à tendre la main. Trop
facile, justement. Trop tentant. Qui savait ce que demain apporterait ?


Un nouveau panonceau. Une dérivation. Enfin un embranchement
pour être plus précis.


Tout droit, c’était le Las Vegas Boulevard, le fameux Strip.


À gauche, on dérivait dans Downtown.


L’hôtel Wildlife se situait dans la première partie
de Mesquite Avenue, entre Squires Park et le Las Vegas Hospital, c’est-à-dire
pas loin du Strip.


Titcht leva le pied, le temps de la réflexion. Comme il ne
faisait aucun doute qu’on cherchait à le mouiller, rentrer au Wildlife n’était
peut-être pas recommandé. S’y rendre directement, tout du moins. Puisque
personne ne semblait lui coller au train, il fallait bien qu’on l’attende
quelque part.


Fort de ce raisonnement, Titcht décida de virer sur la
gauche et d’enfiler Main Street.


L’artère était parallèle au Strip mais elle traversait un
Las Vegas plus populaire ; pas besoin d’habit et de cravate pour se
répandre dans les casinos environnants.


Que faire de ce satané sac ?


La question tournait dans le crâne de Titcht sans déboucher
sur une réponse satisfaisante. Un tas de solutions s’offraient à lui qui
tournaient rapidement court. Sortir de là ville et aller planquer le fric dans
un trou en plein désert, ça n’avait rien de très constructif. Aller remiser le
sac dans une consigne automatique, celle de la gare routière Greyhound de l’Union
Plaza par exemple, c’était un peu voyant. Partir, prendre la route, quitter la
ville et l’État…


Paradoxalement, cette dernière éventualité, bien qu’elle l’éloignât
du théâtre des opérations, séduisit d’emblée notre homme.


Sûr et certain qu’une souricière avait été concoctée à son
endroit en tablant sur le fait qu’il grenouillait depuis ces derniers temps
dans Las Vegas.


Donc, en prenant le large, il mettrait à mal le complot et
ses meneurs.


Se surprendre soi-même c’était une bonne manière de dérouter
les autres.


Restait à fixer les modalités de sa « fuite ».


L’idéal, ç’aurait été de changer de véhicule. En multipliant
les manœuvres, il gagnerait forcément du temps.


Oui, prendre la route, c’est ce qu’il allait faire. En fait,
c’était à peu près le seul moyen qu’il ait de posséder son ou ses mystérieux
adversaires.


Sa ligne de conduite était toute tracée : d’abord,
« emprunter » sans bruit ni fureur une voiture dans un parking, ensuite
s’éloigner de Las Vegas en surveillant sans cesse ses arrières.


Comme il n’était nullement question de plier bagages
définitivement, il mettrait à profit cette petite excursion pour se rendre à
Bannock, la ville où se situait la maison de retraite huppée de Mary Kingsford,
la miraculée de quatre-vingt-cinq ans qui détalait comme un marathonien, le
corps lesté d’une demi-douzaine de projectiles 357 Magnum alors qu’une sclérose
en plaques carabinée la clouait sur un fauteuil roulant un mois auparavant.


C’était une piste à ne pas négliger. Barry Halstead avait
bien dû attirer l’attention sur place, peut-être même avait-il noué d’autres
contacts avant de s’arrêter sur Mary Kingsford.


Barry Halstead atteint d’un cancer généralisé, Mary
Kingsford figée par une méchante sclérose… Il faudrait creuser de ce côté-là, savoir
pourquoi le phénomène n’intéressait que les personnes diminuées physiquement…


Bon, à présent que la décision était prise, il fallait
passer à l’exécution. Rentrer dans Las Vegas, changer de véhicule et prendre la
Route 95 jusqu’à Bannock, ce qui représentait en gros 180 kilomètres.


Durant ce parcours il aurait tout le temps de réfléchir au
moyen de mettre le sac au frais puis d’établir un plan de travail en vue de s’introduire
dans la maison de retraite. Il pourrait toujours se faire passer pour un journaliste
ou pour un écrivain en mal de documentation, ça marchait toujours. Tout sauf se
présenter comme flic ou comme privé !


Requinqué, Titcht eut un gloussement. Lui qui réclamait du
mouvement, il était servi !


Au moment de virer sur la gauche, comme prévu, Titcht
consulta son rétro, prudent, histoire de s’assurer que personne ne lui filait
le train. Non. On lui laissait la bride sur le cou, à ce qu’il semblait, confiant
de posséder quelques longueurs d’avance. L’hôtel, c’était certainement là qu’on
l’attendait. D’ailleurs, ce sac, il aurait pu tout aussi bien ne pas le
découvrir, ne pas s’en inquiéter, et se faire piquer comme ça, sans avoir rien
compris.


Main Street.


On approchait de Las Vegas.


Une nuée de néons palpitants trouait les ténèbres, invitant
les joueurs à participer à la fête permanente.


Deux, trois véhicules doublèrent la Chrysler dans les
allures démentes. Ceux-là ne voulaient rien manquer.


Puis ce fut le grand carrefour de Charleston Boulevard avec
ses feux tricolores.


Le cœur de Titcht s’emballa. L’endroit était idéal pour
dresser un barrage. Sous le couvert d’un simple contrôle de routine il était
facile de le coincer. Un arrêt pour vérification des papiers du véhicule et du
conducteur, une fouille sommaire et il ne lui restait plus qu’à contacter un
bon avocat !


Mais apparemment il s’était inquiété pour rien. Pas l’ombre
d’un flic. Ça circulait plutôt librement.


Rouge.


Il leva le pied, freina, s’arrêta au côté gauche d’un
véhicule qui le précédait.


Véritablement obnubilé par un suiveur éventuel, il n’avait
pas prêté attention à ce qui se passait devant lui et il fut tout surpris en
identifiant le taxi Plymouth de l’aéroport.


Relax, le chauffeur mâchait du chewing-gum en tapotant son
volant au rythme d’un rap diffusé par une station locale.


Comme souvent en pareil cas, leurs regards se croisèrent. Sourire
de part et d’autre, politesse de situation.


Puis les yeux du Noir se fixèrent sur un point précis de la
Chrysler, s’exorbitèrent.


Alerté, Titcht se coucha sur le sac après avoir commandé
électriquement la descente de la glace côté passager.


— Ta roue est à plat, mec ! annonça le Noir en
désignant le pneu avant droit du menton. Encore un peu et tu vas déjanter !


— Merde ! jura Titcht. C’est pas vrai !


— Je te donne pas cent mètres, papa !


Fortement contrarié par cette avarie qui risquait de ruiner
son plan, Titcht s’interrogeait sur la conduite à tenir lorsque la voix du Noir
le tira de ses cogitations.


— Eh, Titcht, regarde un peu par ici !


Dans un état second, comme un somnambule, Titcht reporta son
attention sur le chauffeur noir.


D’abord, bêtement, il n’aperçut que ses dents, blanches, éclatantes,
parure d’un sourire féroce.


En fait, c’était comme si tout se jouait dans un ralenti
fabuleux dont notre homme était à la fois spectateur et acteur.


Le Noir.


La denture éburnéenne.


Et son nom qui retentissait comme un gong dans son crâne
survolté.


Titcht… « Eh, Titcht, regarde un peu par là ! »


L’autre le connaissait puisqu’il venait de l’appeler par son
nom.


Le sac, le fric, l’arme, il était au courant, dans le coup
jusqu’à la racine des cheveux, forcément.


Pas comme lui, Mel Titcht, qui était entré dans un jeu dont
les règles lui échappaient totalement.


Un drôle de jeu !


Le Noir braquait sur lui un Riot-Gun Smith & Wesson
modèle Police Patrol, un fusil de chasse à pompe, huit coups, calibre 12.


— Sans rancune, mec, fit le Noir toujours souriant.


Puis il tira.










17


Ayant apaisé sa soudaine fringale, Barry Halstead se
retrouva tout à coup confronté à une réalité inquiétante.


Apparemment toujours « autonome », il
devait se prendre en charge, décider de son avenir immédiat et cela n’était pas
sans lui poser quelques problèmes.


Que faire ? Qui joindre ? On lui avait bien
parlé d’un prétendu associé de Mel Titcht mais tout ça ne lui disait rien qui
vaille. Pour lui, il n’existait qu’un seul interlocuteur : Titcht. Comme
il l’avait laissé entendre à son correspondant tout à l’heure, il rappellerait
plus tard. D’autant plus qu’à présent il semblait avoir tout son temps.


Libre. Il était à nouveau libre.


À mesure que les minutes s’écoulaient, il se retrouvait. C’était
comme si son corps entier avait été gelé et que petit à petit il reprenait vie
et que lui-même en redécouvrait l’existence et toutes ses possibilités.


Libre… Voire ! il s’était débarrassé de son « passager »
mais restait prisonnier de la Société et du Système. Ainsi, il venait de
claquer ses derniers dollars pour se restaurer et n’avait plus présentement en
poche que de la menue monnaie.


De toute sa vie, Halstead n’avait jamais arnaqué qui que
ce soit. En fait, il n’avait vraiment jamais eu l’occasion de se révéler, la
vocation naissant souvent de la tentation, mais sa nature profonde s’accommodait
parfaitement d’un rythme paisible dénué de besoins extravagants et même
provoqué il n’aurait certainement pas répondu à la sollicitation.


Il faut préciser pour être juste qu’il n’avait jamais
manqué de rien, la vie militaire l’ayant mis à l’abri des manques et des abus.


À l’heure actuelle pourtant, il était coincé. Plus d’argent
et aucun moyen de s’en procurer. Plus de carnets de chèques, plus de cartes de
crédit, plus rien. Il s’était débarrassé de tout ça il y avait longtemps. Une
drôle de cérémonie. Il avait tout brûlé, patiemment, dans un cendrier. Chèque
par chèque. Les cartes de crédit, il les avait découpées au ciseau, en tout
petits carrés qu’ü avait ensuite jetés dans la cuvette des W.C. S’il avait su, à
l’époque !


À cette dernière pensée, Halstead haussa les épaules.


S’il avait su !…


On lui aurait raconté tout ce qui allait lui arriver qu’il
ne l’aurait pas cru. Même maintenant il ne savait plus très bien où il en était !


Soudain, une voix enchanteresse annonça un départ
imminent. Le New York-Mexicali reprenait la route dans une poignée de minutes
et les chers voyageurs étaient priés de rejoindre leur place.


Halstead hésita un moment avant de se mettre en marche. Le
droit de voyager, c’était tout ce qui lui restait. Au moins, là, il serait à l’abri
et il aurait tout le temps de réfléchir à la situation.


Dehors, un vent s’était levé qui plaquait sur les visages
des masques de plomb fondu.


Il se préparait un méchant grain.
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Tout se passa au millionième de seconde.


Le bruit de la détonation se doubla d’une multitude de
bruits bien distincts.


Le feulement de la salve. Le sifflement des projectiles. La grêle
infernale des impacts. Le pare-brise, les glaces latérales explosant en
milliers de débris cristallins. La tôle perforée, déchiquetée, tordue, éclatée.


Couché, aplati sur la banquette, Titcht ne savait plus très
bien où il en était. Heureusement, ses réflexes avaient joué et il avait réussi,
miraculeusement, à échapper à la mitraille.


Un son caractéristique lui parvint soudain qu’il identifia
instantanément malgré ses tympans rudoyés.


La pompe du Smith & Wesson. Un étui venait d’être éjecté,
une cartouche s’était logée dans la chambre du fusil.


Dans un état second, Titcht, le nez dans les billets, s’empara
du Colt Government puis il se laissa tomber au bas des sièges, s’esquinta
la cuisse gauche sur le sélecteur de vitesses, ramena ses genoux sous son menton
et s’acagnarda sous le tableau de bord, la tête dans les épaules.


La seconde décharge, tirée plus bas, défonça la portière
droite de la Chrysler, y fit un trou de l’ampleur d’une balle de tennis. Les
chevrotines éventrèrent le sac, pulvérisèrent les billets qui s’envolèrent en
tout sens, s’éparpillèrent alentour par les ouvertures béantes, confetti
onéreux d’un terrible carnaval.


Grisé par le vacarme et l’odeur entêtante de la poudre, Titcht,
lorsque ce fut de nouveau le silence, rouvrit les yeux, attendit.


La pompe du Riot-Gun coulissa de nouveau, à l’extérieur.


Roulé en boule, Titcht dégagea doucement sa main droite
prolongée du Colt. Dans sa position, morale et physique, il ne pouvait
absolument rien précipiter. Attendre seulement. Attendre et tenter de tirer
parti des événements.


Le silence intégral.


Fœtus avancé, Titcht respirait avec parcimonie, attentif au
moindre bruit. Dans sa poitrine, son cœur cognait à tout rompre. Le sang lui
battait les tempes, rendait son crâne sensible, quasi douloureux. À tel point
qu’il se demanda un instant s’il n’avait pas été blessé sans rien ressentir
comme c’est le cas souvent.


Un pan de pare-brise resté en suspens dégringola soudain.


Qu’allait-il se passer, à présent ? Comment allait
réagir le Noir ? Comment lui, Titcht, aurait-il réagi à sa place ? Tout
dépendait en fait de ses mobiles et de la finalité de sa mission. Quoique, à
bien y réfléchir, tout cela transparaissait clairement : cette action
visait à l’éliminer purement et simplement. Quelqu’un quelque part avait décidé
de le supprimer. Qui et pourquoi, c’était l’équation à deux inconnues.


Le claquement d’une portière.


L’intervention d’un curieux ? Non. Il valait mieux ne
pas y compter. Chacun vivait sur sa petite planète et ce qui se passait en
dehors de son atmosphère n’offrait que peu d’intérêt ; on n’encourait que
des ennuis à se mêler des affaires des autres.


Titcht ne pouvait donc compter que sur lui-même.


L’oreille tendue, il essaya d’imaginer la progression de son
agresseur. Une chose dont il était sûr, c’était que l’autre était sorti de sa
Plymouth par la portière passager, afin de se couvrir, de ne pas s’exposer
bêtement.


Ensuite ?


Normalement, après ses deux salves dévastatrices, il était
en droit de penser avoir fait mouche. Une chance insolente avait servi Titcht
mais l’autre ne pouvait pas le savoir. Néanmoins, il viendrait s’assurer, se
rendre compte de visu car c’était un professionnel à n’en pas douter. Et un
professionnel « épaulé » par un employeur qui ne manquait pas de
moyens si l’on s’en référait au sac plein de fric.


Il allait donc venir, mais par quel chemin ?


Toutes ces questions traversaient la tête de Titcht à la
vitesse de la lumière. Ça se bousculait, se télescopait, avortait, renaissait, repartait
sans jamais aboutir pour autant. Tout lui paraissait vain. À quoi bon se lancer
dans des supputations lorsque le doigt de la mort est arrêté sur soi ?


Puis, soudain, Titcht remarqua que le moteur de la Chrysler
ronronnait toujours. Une véritable horloge, ce moulin. Il faut dire qu’à
travers tout ce vacarme on perdait un peu la notion des nuances !


Du coup, Titcht décida de précipiter les événements. De
toute manière, sa position était peu enviable et il y avait peu de chance qu’elle
s’améliore.


Finalement, si le Noir voulait en finir, rien ne servait de
lui laisser la bride sur le cou. Attendre et voir, ça ne le mènerait nulle part.
L’autre allait tourner autour de la Chrysler et l’assaisonner de première dès
qu’il l’apercevrait. Coincé comme il l’était, il se faisait déjà l’effet d’un
mort dans son cercueil.


Non, il fallait agir.


Silencieusement, il se coula au-dessus du sélecteur de
vitesse, puis, simultanément, il passa en marche arrière tout en écrasant l’accélérateur
de la crosse du Colt Government.


La voiture démarra dans un hurlement de pneus malmenés.


Surpris, Titcht perdit l’équilibre, relâcha momentanément sa
pression sur la pédale d’accélérateur, l’enfonça à nouveau, provoquant une
avance heurtée du véhicule. Rythme bien involontaire mais qui dans le fond
servait bien notre homme en multipliant les difficultés pour son adversaire.


Bien incapable d’évaluer la distance parcourue, Titcht, de
son autre main, agrippa le volant et braqua à droite toute, de manière à
quitter la route avant une collision plus que probable avec un véhicule lancé, lui,
dans le bon sens.


Comme manipulée par une force invisible, la Chrysler vira
soudain à angle droit, quitta le macadam avant de toupiller follement sur une
portion du terrain désertique qui bordait les chaussées.


Crispé, comme tétanisé, Titcht ne parvenait plus à se
contrôler. Il était comme statufié, incapable d’amorcer le moindre mouvement.


Dansant une valse démente, la Chrysler tourbillonnait en
dégageant un rideau de poussière quasi compact.


Bringuebalé, Titcht alla soudain donner de la tête dans le
Neiman. Un méchant coup salutaire qui le remit en selle instantanément. Relâchant
sa double emprise, il se redressa et se glissa derrière le volant au prix de
mille contorsions.


Les yeux plissés, car le sable en suspension s’engouffrait
dans l’habitacle, Titcht connut alors des secondes d’intense panique. Où se
trouvait-il par rapport à son agresseur ? Quelle direction prendre ? Il
était en plein pot au noir. D’un autre côté, cela le mettait à l’abri d’un tir
ajusté mais à savoir s’il n’allait pas en démarrant se jeter droit dans la
gueule du loup ?


Léger coup de frein. La Chrysler s’immobilisa. Titcht
positionna le levier sélecteur sur marche avant puis il respira profondément
tout en écrasant la pédale d’accélérateur comme s’il voulait la passer à travers
le plancher.


Comme une fusée émergeant de l’hyper-espace, la Chrysler
troua la couche de poussière.


La route !


Le ruban d’asphalte, le rail séparateur… Titcht serra les
dents. Ces temps-ci, la chance ne le servait guère à ce qu’il semblait.


Lancé, il hésita un instant, voulut tourner à gauche toute, histoire
de mettre de la distance entre le Noir et lui ; malheureusement, deux
voitures arrivaient, vite elles aussi, inévitables.


Jurant, Titcht freina sec tout en contrebraquant.


Le cul de la Chrysler chassa méchamment, l’arrière voulant
rattraper l’avant. Accélération brutale. Remise en ligne.


Soudain, le Noir fut là, à une vingtaine de mètres, bien
campé sur ses longues jambes, le Smith & Wesson prolongeant son regard.


Du pied, Titcht connecta la commande pleins phares.


Deux traits de lumière jaillirent, lasers de pacotille qui
mirent pourtant le feu aux poudres.


Ébloui, le Noir n’eut qu’un réflexe : presser la
détente.


Mel Titcht s’était déjà jeté sur la banquette lorsque l’essaim
de chevrotines s’engouffra en mugissant dans la conduite intérieure, labourant,
déchiquetant les appuie-tête, criblant les custodes, pulvérisant la lunette
arrière.


Puis il y eut un choc sourd.


Pris de plein fouet, le Noir décolla du sol, boula sur le
capot. Le Riot-Gun passa entre les branches du volant avant de pénétrer dans le
dossier conducteur sur une longueur d’au moins vingt centimètres.


Une dénivellation secoua la Chrysler, chassa le corps du
Noir et Titcht, en se relevant prudemment, put à nouveau apercevoir le ciel
piqueté d’étoiles, puis, dans la splendeur des phares, la proximité de
Charleston Boulevard.


La crosse du Smith & Wesson dans les côtes, il reprit le
pilotage à vue, ralentit, sauta le trottoir, se retrouva sur la chaussée du
Charleston. La route 95 était au bout.


Le regard rivé au rétro, Titcht fut bientôt à la bretelle de
raccordement.


Apparemment, personne ne lui filait le train. Apparemment… Mais
comment savoir vraiment ? Tout à l’heure on l’avait piégé de première en
le précédant. Seulement maintenant on ne l’aurait plus si facilement. Chaque
voiture, chaque type qu’il apercevrait serait un ennemi en puissance.


Avant de s’engager plus avant, Titcht eut un moment d’hésitation :
prendre la route avec un véhicule transformé en passoire, c’était s’exposer à
pas mal de déboires. D’un autre côté, traîner dans les environs à la recherche
d’un véhicule plus anonyme n’offrait pas plus de garantie. D’abord, il fallait
s’éloigner de Las Vegas, mettre le plus de kilomètres possible entre lui et
ceux qui étaient chargés de l’abattre.


Un dernier coup d’œil tous azimuts le rassura.


Alors il vira à droite et quitta le terrain des hostilités.


La guerre était déclarée…
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Une goutte énorme s’écrasa soudain sur le pare-brise, suivie
bientôt d’une autre et d’une autre encore.


D’un doigt distrait, Hinky Birn connecta l’essuie-glace en
position « intermittente ». Là, les balais faisaient un aller et
retour, puis ils se figeaient une poignée de secondes avant de repartir à l’assaut.
C’était très pratique pour les pluies timides. Ça évitait les manœuvres
répétées et le crissement des balais sur le pare-brise asséché.


Birn réprima un bâillement. Lui qui était plutôt casanier, ces
derniers temps, se retrouvait encore sur les routes à filer un pèlerin à deux
mille dollars la semaine. Deux mille dollars pour seulement le rechercher mais
maintenant qu’il l’avait logé nul doute que ses émoluments allaient grimper en
flèche. Rien n’avait été précisé à ce sujet mais c’était implicite. Il fallait
considérer que ce qu’il entreprenait présentement débordait du cadre de ce qui
avait été initialement prévu. Cette filature lui rapporterait bien cinq mille
dollars, si tout se passait bien.


Et il n’y avait aucune raison pour que surgissent des
complications. Machin était un sujet facile. Il se comportait comme tout un
chacun et ne cherchait apparemment pas à déjouer un pistard éventuel. Ce job, finalement,
c’était du véritable nanan. De l’argent aisément ratissé. Après, il pourrait se
mettre au vert un bon moment et se payer une bonne campagne de pêche. Le temps
de se frotter à quelques « empereurs ». En jargon de connaisseur, un « empereur »
c’était un espadon. Un poisson-roi. Une bête qui se défendait pied à pied, sachant
utiliser toutes les ressources de son environnement et de sa constitution
propre pour conserver sa liberté. Une lutte épuisante qui pouvait durer jusqu’à
six heures, un combat qui vous sciait les reins, vous rendait les muscles des
avant-bras durs comme le marbre, avec des crampes à faire hurler, un
affrontement terrible car la réverbération finissait par brûler les yeux malgré
les lunettes, et on restait larmoyant ensuite pas loin d’une semaine. Mais ça
valait vraiment la peine. En mer, on se sentait un autre homme, débarrassé des
contingences, des mesquines contraintes d’un système qui faisait eau de toutes
parts.


À cinquante ans, Birn ne se faisait plus beaucoup d’illusions.
Il avait trop « voyagé », trop trempé dans des affaires merdeuses
pour conserver un idéal. Certes, il avait toujours suivi une ligne dans tous
ses agissements et ses choix mais il n’avait plus le feu sacré. Il savait que
quoi qu’on fasse on restait toujours un pion. Les chances d’infléchir le cours
des événements étaient quasi nulles. Jamais une action isolée même si elle se
révélait forte ne pouvait peser sur le destin. Prenez un assassin, par exemple.
Pas un simple droit commun mais un tueur d’exception, un tueur qui « choisissait »
une victime exceptionnelle. Prenez l’assassin de Kennedy, de Martin Luther King,
par exemple ; qu’il y ait eu complot ou pas était sans importance. Analysons
les conséquences du geste : pratiquement pas d’effets. En supprimant un
homme-cheville on ne renversait pas l’édifice. Un clou chassait l’autre et la
continuité l’emportait. La machine était depuis trop longtemps sur ses rails
pour que le geste d’un tireur fou l’empêche de poursuivre. On pouvait toujours
s’acharner sur les conducteurs, jamais on ne ferait renverser la vapeur.


Fort de cette théorie, Hinky Birn restait fidèle à des
principes acquis par une éducation terriblement rigoriste mais c’était plus par
habitude que par réelle conviction. Habitué à obéir, à servir, il n’était plus
présentement qu’une main, qu’un bras qui s’en remettait au jugement d’un maître
à penser. Certains avaient un gourou, lui avait le « Colonel ». Ils
avaient toujours servi la même idéologie et Birn se déchargeait la conscience
en le laissant décider des tâches possibles sans chercher à en apprendre
davantage. Se laisser vivre, ne plus se compliquer l’existence, Birn en était
là.


À travers le pare-brise de son break Mercury, il ne perdait
pas de vue la masse sombre du car Greyhound encadrée par trois rampes de feux
omniprésents.


Au moment où Machin était monté à bord, Birn avait connu un
moment d’indécision : devait-il le filer de manière rapprochée, c’est-à-dire
en tant que voyageur, ou bien prendre du recul et suivre au volant de son
propre véhicule ? Trancher ne lui avait pas pris bien longtemps. D’abord, ça
l’ennuyait d’abandonner la Mercury et surtout il ne tenait pas à ce que l’autre
le voie tourner autour de lui. Comme il n’avait aucune idée du personnage, de
ce qu’il représentait, il préférait ne pas trop l’approcher. Et puis motorisé, il
conservait une autonomie non négligeable.


Le car allait jusqu’à la frontière mexicaine. Une sacrée
balade. Un parcours d’une durée minimale de 48 heures. Là, le bât blessait.
Birn ne connaissait pas la destination finale de Machin mais s’il allait jusqu’au
terminus, ce qu’il fallait envisager, eh bien, ça n’irait pas tout seul. En
effet, il semblait bien improbable qu’il puisse être en mesure de tenir un
volant deux jours d’affilée sans prendre le moindre repos. Ça aussi, ça l’avait
fait hésiter à l’instant du choix. Mais il avait pris le risque. Le cas échéant,
il pourrait toujours se bourrer de capsules d’amphétamines ; ce ne serait
pas la première fois. Et si vraiment il ne se sentait pas dispos, il pourrait
toujours rejoindre la prochaine halte du car et aviser.


Tout bien pesé, l’enfant se présentait bien. Le « Colonel »
serait satisfait.


Confiant, Birn se laissa aller au plus profond de son siège.


La route promettait d’être longue, alors autant se ménager.
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Titcht n’avait pas parcouru dix miles qu’il s’était rendu
compte de la faiblesse de son raisonnement. Filer, déménager, d’accord, mais
pas au volant de cette épave roulante. Il se désignait lui-même du doigt en se
déplaçant dans cette pauvre caisse. Impossible de passer inaperçu dans cet
équipage, même de nuit. Il allait donc falloir s’en débarrasser et sans perdre
de temps.


Un corps de bâtiment accrocha son regard sur la droite. Une
station service Chevron, illuminée.


Titcht jeta un œil en passant. La piste était déserte. Il
lui sembla apercevoir un type avachi derrière un bureau. De trois quarts, les
pieds sur le meuble, il regardait la télévision.


Titcht dépassa la station, parcourut environ un demi-mile, puis
il quitta la route et revint vers les bâtiments par l’arrière, en douceur, tous
feux éteints.


Repérant une ravine, il s’y engagea délibérément. La
Chrysler fut un instant en rupture d’équilibre, puis elle retomba bien d’aplomb
et dérapa tout le long de la pente dans un ruissellement caillouteux.


Lorsqu’elle s’immobilisa enfin, Titcht resta une bonne
minute à reprendre son souffle. Dans la semi-obscurité, il n’avait pas bien
apprécié la profondeur de la faille naturelle et il s’en était fallu d’un rien
que son initiative tourne mal.


Remis de ses émotions, il connecta les veilleuses du
plafonnier et s’intéressa au sac. L’inventaire fut rapidement fait. Il y avait
en définitive plus de peur que de mal. Les deux tiers du pactole étaient
intacts. Dans ces conditions, pourquoi ne pas en profiter ? Évidemment, ce
fric « puait », il était marqué, mais il pouvait toujours servir en
dépannage.


Après quoi, il passa au Riot-Gun Police Patrol. Une arme
redoutable. Il le prit en main, vérifia ce qu’il restait « en magasin ».
Cinq cartouches. De quoi voir venir. Il décida de le conserver.


Ensuite, il s’affaira à démonter les plaques minéralogiques.
Comme il avait l’intention de brûler la Chrysler pour la rendre inidentifiable
le plus longtemps possible, il valait mieux supprimer l’immatriculation. Il
resterait les numéros du moteur et peut-être aussi du châssis, mais c’était
secondaire. Il n’allait tout de même pas se transformer en mécano !


Comme ces saloperies de plaques résistaient, il se dirigea vers
le coffre, à l’arrière, là où il savait trouver des outils.


Fébrile, il dut s’y reprendre plusieurs fois, mélangeant les
clés, piochant dans une serrure récalcitrante. Il en vint finalement à bout, releva
le battant, découvrit à la lueur de la veilleuse automatique un spectacle qui
le laissa pantois.


Dans le coffre, recroquevillé, il y avait un corps.


Par réflexe, Titcht recula puis il regarda longuement autour
de lui. Mais il était bien seul et pas victime d’une farce énorme.


Alors, prenant sur lui, il s’avança, attrapa l’homme – car c’était
un homme, aucune méprise possible – par l’épaule, tira doucement.


Le corps bascula lentement, et la tête du type apparut, blafarde
sous la veilleuse vacillante.


Alors, Titcht sentit un long frisson lui parcourir la
colonne vertébrale.


Ce cadavre, c’était celui de Bert Mannings, l’agent fédéral,
l’équipier habituel de Bubba Catfish !
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L’atmosphère, à l’intérieur du Greyhound, était à la
quiétude.


Bercés par le ronronnement feutré du moteur, les
voyageurs somnolaient pour la plupart.


Il faut dire qu’il n’y avait plus grand-chose à voir
question paysage, rien que les pinceaux lumineux des autres véhicules et leurs
feux arrière pour ceux qui roulaient dans la même direction.


Piètre spectacle à contempler. D’ailleurs les rideaux
escamotables masquaient quasiment toutes les fenêtres, créant une illusion d’intimité.


Bien raide dans son fauteuil, Barry Halstead ne parvenait
pas à s’endormir. Il était bien trop énervé pour trouver le sommeil. Insensiblement,
la sensation de liberté qu’il ressentait depuis ces dernières heures s’affinait
pour devenir en même temps plus intense. Il se sentait planer. Littéralement. Des
bulles éclataient devant ses yeux pétillants. Il avait comme du champagne dans
la tête. Lui qui n’avait jamais été grand-chose dans la vie prenait un plaisir
immense à se réinsérer dans sa peau.


Bien sûr, il y avait l’avenir, pas très engageant car il
allait falloir rendre des comptes, expliquer des tas de choses lesquelles
justement s’explicitaient difficilement, mais c’était pour plus tard, lorsqu’il
se serait entièrement retrouvé.


Pour l’heure, tout ce qui ne touchait pas à sa joie d’homme
entier, il voulait l’ignorer. Il était bien. Jamais il n’avait eu une sensation
de si grande plénitude.


En avion, il aurait appelé l’hôtesse, lui demandant une
coupe de ce champagne dont il se sentait inondé.


Par réflexe, il se tourna, cherchant dans la travée une
impossible silhouette féminine.


Son rêve se cassa net. Pas de fille en uniforme mais une douleur
terrible au bas des côtes.


Incrédule, il resta une seconde comme statufié, les yeux
exorbités.


Puis il revint à sa position initiale, raide, les mains
quasiment soudées aux accoudoirs de son fauteuil.


Décomposé, il demeura ainsi, attentif à tous les bruits
environnants, se polarisant sur tout ce qui n’était pas lui.


Son voisin, le gros sac, qui ronflait en tétant sa langue
de temps à autre.


Le bruit des pneus sur l’asphalte mouillé.


Le zonzonnement entêtant des essuie-glaces.


Son cœur. Les chocs de son propre cœur qui allaient
crescendo.


Une onde polaire l’enveloppa soudain et son corps entier
se couvrit de chair de poule alors que, paradoxalement, son front se nimbait d’une
franche pellicule de sueur.


Puis son environnement vacilla. Un sentiment de flou s’imposa
à lui. Comme lorsqu’il fait torride et que les ondes de chaleur font danser le
décor.


Flou…


Net…


Flou…


Net…


Flou… Flou !


La lumière ambiante presque tamisée lui fut soudain
insupportable et il dut porter les mains à ses yeux, incapable de réprimer un
petit cri.


La douleur calmée, il écarta précautionneusement les
doigts ! Cette fois, il fut plus gêné que blessé par la clarté douce qui
baignait l’intérieur du car.


Petit à petit, la sensation de gêne disparut mais sa
vision resta diminuée. Maladroitement, comme un aveugle, il se fouilla à la
recherche de ses lunettes, les chaussa.


Miraculeusement, le décor reprit sa véritable dimension. Il
pouvait voir à nouveau, mais seulement nanti de ses verres correcteurs. Sa
myopie venait de renaître en l’espace d’une poignée de secondes !


Anéanti, il s’intéressa alors à cette douleur qui lui
avait cisaillé le flanc droit lorsqu’il avait voulu donner corps à son rêve.


Glissant sa main gauche à l’intérieur de sa chemise, il
partit à la découverte de la vérité. Sa vérité. Une évidence qu’il ne
voulait pas admettre, qu’il repoussait de toutes ses forces, de toute sa peur.


Ses doigts n’eurent pas à tâtonner bien longtemps. Bon
Dieu ! c’était ça ! C’était bien ça ! Seulement gros comme un
petit pois mais déjà terriblement sensible. Plus sensible que la première fois…


Une lézarde venait de se produire dans les facultés de
Halstead. Une faille qui le jeta hors de son fauteuil, le fit se précipiter
vers le fond du véhicule, là où se trouvaient les toilettes.


Heureusement, l’endroit était libre. Il s’y engouffra. La
porte momentanément condamnée, il n’aurait pas hésité à l’enfoncer.


Là, sans même prendre le temps de retirer sa veste, il
tira sur son pan de chemise, l’arrachant à demi, puis se posta devant la glace
qui surmontait le mini lavabo, les yeux hagards.


Un immense vide s’installa alors en lui. Comme si son
estomac lui descendait jusqu’aux genoux. Un vertige inouï. Comme un arrachement.


Ce petit pois, cette boulette de chair de la grosseur d’une
agate, il la reconnaissait… C’est comme ça que tout avait commencé !


Le mal, son cancer, il était revenu !
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Le premier moment de surprise passé, Titcht s’intéressa de
plus près au cadavre.


La cause de la mort n’était pas difficile à établir. Deux
balles tirées au niveau du cœur. Et à bout portant si l’on s’en référait aux
traces de brûlures qui marquaient l’entrée des projectiles.


Deux balles qui avaient certainement été expédiées par le Colt
Government, ça ne faisait aucun doute !


À ce stade, Titcht décida de marquer un temps d’arrêt. Une
intense réflexion s’imposait. Cette affaire prenait des proportions démentes. Il
se trouvait au cœur d’une toile d’araignée dont les ramifications lui
échappaient totalement. Un truc qui sentait sacrément mauvais, en tout cas. Pensez
un peu : pour l’éliminer, lui, Mel Titcht, on n’avait pas hésité à monter
une magouille grandiose, un pseudo hold-up ou autre chose du même tonneau, avec
magot à l’appui, et flic fédéral refroidi en prime ; ainsi, il devenait
facile de l’abattre sans sommation. Lui mort, il était facile d’expliquer son
exécution en exhibant le fric, le flic et l’arme qui avait servi à le descendre.
C’était net et sans bavures comme prétexte. Qui irait demander des comptes dans
ce cas précis ? Une bête malfaisante, on ne discutait pas avec. Et puis il
faut dire qu’il traînait derrière lui une sale réputation. Vraiment, c’était un
beau coup. Un moyen de l’expédier ad patres sans faire de vagues.


Lui et Bert Mannings, le fédé du Bureau des Affaires
Parallèles.


Un déclic se fit dans l’esprit de Titcht. Une mise en place.


Lui, Mannings… Un raisonnement lui apparut en filigrane. La
théorie des dominos. On abattait la première plaque et les vingt-sept autres
suivaient. Et s’ils faisaient partie, eux tous, ceux qui travaillaient sur l’affaire
Blumfield-Halstead, d’un jeu de dominos à l’échelle humaine ?


Catfish ! Il fallait à tout prix joindre Catfish et
vite !


Il repoussa sans ménagement le corps de Mannings, referma le
coffre et se propulsa de nouveau à l’intérieur de la Chrysler. Là, il récupéra
les liasses encore intactes, les transvasa dans un sac plastifié qui traînait
dans la boîte à gants, passa le Colt à sa ceinture, attrapa au passage
le Riot-Gun et remonta la pente de la ravine en quatrième vitesse.


En surface, il s’arrêta une seconde, le temps de se repérer.
La masse – sombre de ce côté-ci – de la station service lui apparut, distante d’à
peine deux cents mètres.


Il repartit aussi sec, comme s’il avait le diable à ses
trousses, une seule idée en tête : avoir Catfish en ligne dans les plus
brefs délais. Il avait finalement abandonné la Chrysler telle quelle car la
brûler, dans les conditions présentes, ne correspondait plus à rien. Quand on
se permettait de supprimer un fédé et de concocter un plan dingue à base de
gros sous pour se débarrasser dans le même temps d’un privé de seconde zone, eh
bien, on disposait de moyens tels que tout ce que pouvait entreprendre un homme
seul tournait forcément au dérisoire.


Et puis, par décence, il se voyait mal mettre le feu à un
véhicule qui renfermait la dépouille d’un homme.


C’était peut-être ridicule comme sentiment par rapport à la
situation mais Titcht tenait avant tout à sa propre estime.
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Anéanti, Barry Halstead s’était laissé tomber sur la
cuvette des W.C. Lui si débordant d’énergie quelques minutes auparavant se
trouvait présentement quasi lessivé.


Il faut dire qu’il y avait de quoi !


Au moment où il tirait des plans sur la comète, voilà que
le cauchemar le rattrapait. La tumeur, cette saloperie, elle était là, de
nouveau, comme au tout début lorsqu’il avait commencé à s’inquiéter, il y avait
de ça une dizaine d’années.


Ça s’était présenté de la même façon. Une petite boule un
peu dure, totalement insensible. À l’époque, son toubib l’avait rassuré : rien
de bien grave, pas lieu de s’affoler. Un simple kyste.


Halstead, qui ne demandait qu’à être tranquillisé, n’avait
pas cherché plus loin. Il s’était donc accommodé de son kyste, son médecin ne
voyant pas le besoin d’une intervention chirurgicale pour une chose si bénigne.


Pas chaud pour un séjour à l’hôpital, Halstead avait
approuvé.


Mais voilà qu’au fil des jours le ridicule kyste avait
grossi jusqu’à devenir de la taille d’un pamplemousse.


Distrait, Halstead n’avait pas voulu s’inquiéter jusqu’au
moment où il ne lui avait plus été possible d’ignorer cette grosseur gênante et
douloureuse.


Alors, il était passé sur le billard. Et au réveil, on
lui avait annoncé avec ménagement que ce qu’on lui avait retiré n’était pas
beau-beau.


En clair, ce kyste bénin s’avérait être une tumeur
maligne. Un sarcome. Un mélano-sarcome pour être plus précis. Dans les
dictionnaires, au vocable « sarcome » on renvoyait
généralement à « cancer ». Et dans les bouquins spécialisés, on
énumérait toutes les formes de sarcomes en prévenant que les différentes
variétés de cette tumeur avaient en caractère commun la malignité, c’est-à-dire
la tendance à se généraliser et à récidiver.


Bref, on n’incitait pas à un optimisme débridé.


À partir de là, Halstead s’était comporté en être
responsable. Il n’avait plus fui la réalité, s’était au contraire inquiété du
temps que le mal voudrait bien lui accorder. Il avait alors appris que tout
dépendait de lui. De sa façon de se prendre en charge, de la prise qu’il
donnerait à la maladie. Ou bien il refusait et se battait comme un damné et l’évolution
ne serait qu’insensible, ou alors il plongeait carrément, sombrait dans un
stress dévastateur et l’affaire ne dépasserait pas douze mois.


Le premier choc encaissé, Halstead avait choisi de lutter
pied à pied. Après tout, il ne se sentait pas vraiment diminué. On lui avait
annoncé la nature de son mal mais tant qu’il n’avait pas la sensation d’être
handicapé. Son mode de vie restait le même, il n’avait rien dû modifier dans sa
manière de se comporter. Donc, rien de changé.


Pourtant il lui avait fallu se plier aux dures séances de
chimiothérapie desquelles il ressortait vidé, nauséeux. Et puis ses cheveux
étaient tombés. Malgré cela, il avait tenu bon. Ses cheveux avaient fini par
repousser, presque plus drus et plus forts qu’avant, et chaque contrôle subi se
révélant négatif l’avait rendu plus fort, trempant son caractère et son âme, refoulant,
enterrant, enfouissant la maladie, en faisant un vainqueur.


Ainsi, il avait tenu un an. Bien. Tout ce qu’il prendrait
à partir de là pourrait s’assimiler à du rab.


Mais une nouvelle tumeur lui était sortie dans le dos, sous
l’omoplate. Opération sans problèmes. Chimio. Pas de métastase, rien au niveau
des chaînes ganglionnaires. Dans la foulée, il avait encore gagné un an. Bien. En
vivant sans contraintes. Puis une troisième tumeur avait fait surface. Juste
au-dessus de la première. Pas moyen d’opérer. On avait alors eu recours aux
rayons. Là, il avait moins bien supporté. Mais toujours volontaire, il s’en
était sorti. S’était ensuivie une période transitoire faste qui avait laissé
percer un espoir miraculeux de rémission. Puis, un beau jour, enfin façon d’écrire,
nouvelle tumeur. Dans le dos, encore. Re-opération, ablation partielle de trois
côtes. Cette fois, Halstead avait mal supporté le choc opératoire. Toutes ces
interventions en un temps somme toute restreint. Rentré à la maison, il avait
décidé de ne plus se laisser charcuter. La chimio, le cobalt, à la rigueur, mais
plus question de passer sur le billard. Petit à petit, il avait alors commencé
à décliner. Douleurs intolérables, difficultés à respirer. Bourré de
Palfium, piqué à la cortisone, il avait tenu tant bien que mal et plutôt mal
que bien. Lui d’ordinaire si amène était devenu irritable, presque violent. Il
ne dormait pratiquement plus, se montrant intraitable et exigeant. C’est alors
qu’il avait décidé de partir pour ne pas ternir l’image d’un long bonheur. Il
faut peu de chose pour renverser les tendances et laisser à la femme qui a
partagé votre existence un bien piètre souvenir.


Alors, il avait pris la route. Pour finalement se
retrouver à Las Vegas, à l’hôtel Wildlife. C’est de là que tout était
parti, que sa vie avait rebondi, si l’on peut dire…


Comme le Phénix renaissant de ses cendres, il avait
effectué une nouvelle entrée.


Plus vraiment maître de ses faits et gestes, mais
complètement guéri.


L’Autre l’avait complètement métamorphosé, régénéré, revitalisé.
Jamais il ne s’était senti en si parfaite condition. Une forme époustouflante. La
sève de ses vingt ans.


Évidemment, l’Autre l’avait conservé sous son contrôle
tout le temps, se servant de son enveloppe, puisant dans ses facultés, dans ses
connaissances pour tenter de s’intégrer à un monde dont il ignorait tout.


Parfaitement subjugué, se demandant bien ce qui lui
arrivait, Halstead, robotisé, avait en quelque sorte répondu aux impulsions que
lui envoyait l’Autre.


En schématisant, Halstead aurait pu être assimilé à une
banque de données. Il avait emmagasiné une foule de renseignements, les
conservait comme vous et moi en mémoire, et l’Autre n’avait eu qu’à puiser dans
cette source quasi intarissable pour immédiatement solutionner les problèmes
qui se présentaient à lui.


L’Autre interrogeait, la réponse fusait presque
instantanément, sans parole, par un phénomène d’osmose de pensée que l’on
pouvait comparer à de la télépathie, à ceci près que l’échange ne se faisait
uniquement qu’entre les deux forces en présence.


Impossible pour Halstead de se fermer, de résister aux
sollicitations de son encombrant « locataire ».


L’Autre le tenait pieds et poings liés.


En fait, c’était bien pire que ça. Il s’était rendu
maître de tout son système de structures cérébrales.


Rhinencéphale, cerveau noétique, cerveau préfrontal, il
avait tout envahi, privant Halstead de la plus petite initiative.


Face à l’Autre, Halstead n’existait plus. Il n’était rien
de plus qu’une infime étincelle par rapport à un brasier dévastateur. Un pétard
comparé à une explosion atomique. L’Autre l’avait chassé, ne lui laissant qu’une
poignée de neurones pour subsister. Il n’avait plus été qu’une simple
conscience. Qu’un témoin.


Mais en fait tout cela n’aurait eu aucun caractère de
gravité si la situation n’avait dégénéré du fait de l’intervention de sa
compagne, Lucy Blunden.


En effet, au départ, l’Autre ne faisait montre d’aucune
intention belliqueuse. Il était plutôt comparable à un touriste. À un
découvreur. Pour lui, tout était nouveau. Un apprentissage constant.


Un premier tour d’horizon fait, l’Autre s’était
rapidement senti isolé. Il avait eu besoin de compagnie. Un Être semblable à
lui. Une autre entité.


Bien pénétré des mœurs de ce nouveau monde, il avait
alors décidé de faire d’une pierre deux coups. Halstead, son support, se
trouvant sans ressources, – il avait détruit consciencieusement chèques
et cartes de crédit – il était indispensable de s’en procurer en se
mettant à la recherche d’un « véhicule » doué de
disponibilités.


« Interrogé », Halstead avait tracé le profil
modèle du support à découvrir. Quelqu’un de riche, enfin qui disposait d’une
certaine aisance sur le plan matériel, que l’on pourrait appâter en lui faisant
miroiter ce qui lui manquait : une bonne condition physique.


Avec le dernier argent qui lui restait en poche, Halstead,
dûment cornaqué, avait loué une voiture dans le but de rayonner autour de Las
Vegas histoire de mettre leur projet à exécution.


Leurs investigations les avaient menés à Bannock, une
jolie petite ville toute proche de la frontière entre la Californie et le
Nevada, dans un home pour personnes du troisième âge.


Halstead s’était fait passer pour un pensionnaire
éventuel, ce qui lui avait permis de s’introduire dans les aîtres et de se
frotter aux séjournants du lieu.


Faire un choix dans un tel cheptel n’avait pas entraîné
de grandes difficultés car l’établissement ne s’embarrassait pas de smicards. L’endroit
ne s’adressait qu’à des personnages cousus d’or.


En définitive, ils avaient jeté le mouchoir sur Mary
Kingsford, une femme de quatre-vingt-cinq ans, quasi impotente, atteinte d’une
sérieuse sclérose en plaques. N’ayant rien à perdre, elle avait accepté d’emblée.
Libre de toute attache, elle avait plié bagages sur-le-champ, conservant
toutefois la possibilité de revenir à l’heure de sa convenance.


Consentante donc, mais incrédule au tréfonds d’elle-même,
elle les avait suivis. En vérité, elle avait seulement accompagné Barry
Halstead car on s’était bien gardé de lui exposer les dessous de l’affaire. D’une
part parce que tout cela dépassait la raison, et d’autre part parce que
connaissant les tenants et les aboutissants, peut-être n’aurait-elle plus été
partante…


Mary Kingsford avait donc suivi Halstead. Ils avaient
regagné l’hôtel Wildlife.


Et, rapidement, Mary Kingsford était redevenue ingambe. Elle
avait retrouvé toute sa vitalité.


De plus, contrairement à Halstead qui souffrait de n’être
plus qu’une espèce de laissé pour compte, Mary Kingsford, elle, s’était sentie
parfaitement à son aise face à cette nouvelle et délirante situation. Elle
était entrée en complète symbiose avec son « passager », positivement
ravie d’entamer en quelque sorte une seconde existence bien plus captivante que
celle qu’elle avait déjà vécue.


Et tout se serait probablement bien déroulé s’il n’y
avait eu l’intervention de Lucy Blunden qui l’avait aperçue au cours d’un
reportage télévisé dans le hall du Wildlife.


L’Autre avait pris peur. Elle venait chambouler un plan
qu’il avait tout de même du mal à structurer. Il tenait Halstead mais ne se
sentait pas de taille à affronter une volonté extérieure. Cette femme, la
compagne d’Halstead, allait forcément poser des tas de questions, par là même
autant de problèmes.


Pour s’en débarrasser, il avait composé avec Halstead, lequel
lui avait passé un coup de téléphone nocturne en lui tenant un langage apte à
la faire reculer.


Hélas, l’inverse s’était produit. Lucy Blunden, stimulée
par cette communication, avait fait appel à un privé. Mel Titcht. En fait, chronologiquement,
elle l’avait engagé avant, alors qu’elle n’était pas encore très sûre d’elle. La
communication l’avait confortée et elle avait alors décidé de se rendre sur
place en personne.


Embusquée dans les parages du Wildlife, elle n’avait
pas tardé à leur tomber dessus. Les filant, faisant montre d’une patience de
femme jalouse, elle ne s’était manifestée qu’après une observation prolongée, n’en
croyant certainement pas ses yeux, se demandant ce que faisait l’homme de sa
vie auprès d’une femme bien plus âgée qu’elle.


Comment aurait-elle pu savoir que là où elle ne voyait qu’un
couple il fallait en vérité dénombrer quatre individualités ?


Elle les avait donc filés, tenace, stoïque, cherchant à
cerner la nature des liens qui unissaient le couple, essayant simultanément de
saisir le sens de la communication qui l’avait amenée sur place.


Seulement elle avait eu beau observer à s’en user le nerf
optique, rien ne lui était apparu qui fût de nature à confirmer les propos
alarmistes de Barry Halstead.


Rien.


Rien qu’un comportement habituel inhérent aux composants
d’un couple banal. Pas d’intimité, apparemment pas de tendresse non plus mais
aucune trace de périls, pas de situation spécialement fâcheuse.


Sans précipitation malsaine, après s’être donné le temps
de se faire une opinion, Lucy Blunden était passée à l’action. C’est-à-dire qu’elle
était sortie de sa réserve et était intervenue alors que le couple venait de
repasser à Bannock pour que Mary Kingsford récupère des affaires personnelles
oubliées précédemment.


Ils roulaient en direction de Barstow lorsqu’une roue
avant de leur véhicule avait crevé. Halstead était descendu pour réparer les
dégâts lorsqu’une Ford Galaxie blanche avait stoppé derrière eux.


D’abord, Halstead avait cru à un automobiliste serviable
puis il s’était quasiment statufié en reconnaissant sa compagne, Lucy Blunden.


Il s’était ensuivi une discussion âpre et décousue, Lucy
Blunden réclamant à cor et à cri des explications que le véritable Halstead n’était
pas en mesure de lui révéler, et pour cause.


Le ton avait monté rapidement et Lucy Blunden, courroucée,
avait malmené verbalement son ancien compagnon, l’accablant d’injures
cinglantes, lui reprochant d’avoir dramatisé à outrance une situation
vaudevillesque qui lui avait fait prendre des mesures imbéciles par rapport à
un détective privé, entre autres.


Ainsi, dans la foulée, elle avait vidé son sac. Non
seulement elle était ridicule sur le terrain mais aussi dans sa manière d’appréhender
les choses puisqu’elle avait pris toutes sortes de précautions, croyant s’engager
dans une aventure coupe-gorge. Elle avait bonne mine avec ses instructions à
prendre au pied de la lettre, ses recommandations en forme de détonateur, ses
mises à feu à retardement.


Furieuse, elle avait tout débité, dans le détail. Titcht,
les impérieuses consignes laissées à Tuao Tacloban, leur boy philippin, le
coffret contenant une bande magnétique et des tas de renseignements qu’il était
censé faire parvenir au détective si elle ne donnait pas signe de vie, la bande
vidéo où on l’apercevait, lui, dans le hall du Wildlife…


En fait, il n’y avait pas eu sur le moment de
conversation véritable. Pas d’échange. Le couple avait laissé Lucy Blunden s’épancher
sans pratiquement rien répliquer. Le mieux, c’était de laisser passer l’orage. Ce
qu’ils avaient fait. Le silence, c’est souvent la plus terrible des réponses.


Pieds et poings liés, bâillonné, Barry Halstead, le vrai,
avait donc assisté à cette scène démentielle sans pouvoir seulement lever le
petit doigt.


Puis, Lucy Blunden avait tourné les talons, révoltée, désenchantée,
profondément atteinte dans sa dignité de femme.


Alors, pour la première fois, Halstead avait levé le
bouclier.


D’un seul coup, il avait enfoncé les défenses de l’Autre,
lequel, pris au dépourvu, n’avait pu juguler le soudain assaut.


Reprenant possession de son corps, il s’était précipité
derrière son ancienne compagne, l’avait rejointe au moment où elle s’apprêtait
à démarrer.


Là, d’un bloc, il avait essayé de tout lui dire.


Ç’avait été une scène assez délirante car Talma, leur
petite chienne caniche blanche, lui avait quasiment sauté dans les bras, poussant
des petits cris, lui léchant les mains comme aux beaux jours.


Puis avant qu’il ait pu véritablement s’expliquer, l’Autre
était revenu à la charge, renversant les tendances, reléguant Halstead à son
mouchoir de conscience.


Alors, curieusement, la chienne avait reculé, grondant, montrant
les crocs.


Halstead avait tenté un baroud d’honneur et une lutte s’était
engagée entre les deux forces en présence, combat de l’invisible qui avait
paradoxalement affecté Lucy Blunden, laquelle avait démarré soudain en hurlant,
les yeux exorbités, un masque de souffrance accroché à la face.


Complètement dérouté, Halstead avait rendu les armes.


Lui retourné, renvoyé à son ghetto, le couple avait
repris ses occupations premières. La roue changée, ils étaient repartis, épiloguant
sur ce qui venait de se produire lorsque, cinq-six kilomètres plus loin, ils
étaient tombés sur un spectacle hallucinant. La Ford Galaxie était arrêtée, portière
ouverte, et sa conductrice gisait à quelques mètres, recroquevillée.


Ne voulant prendre aucun risque, l’Autre avait envoyé
Mary Kingsford aux nouvelles. Elle était revenue vite fait, ne tenant pas à se
faire repérer par un routier qui se tenait dans la cabine de son bahut et
aboyait dans un micro demandant vraisemblablement du secours.


Ils étaient immédiatement repartis, catastrophés.


Lucy Blunden était morte. Quasiment momifiée. La chienne
avait subi le même traitement. Ce n’était pas une fin ordinaire, il fallait
bien l’avouer, mais dans l’état actuel des choses les causes et la nature de
son décès n’avaient que peu d’importance. L’ennui venait de sa disparition
brutale, du processus que cela allait immanquablement déclencher, le coffret
que Tuao Tacloban allait faire parvenir à Titcht, le détective privé…


Ils étaient alors « montés » à New York.


Voulant éviter toutes vagues, et surtout ne se sentant
pas de taille à accomplir certaines tâches, ils avaient loué les services de
deux malfrats de seconde zone, Echols et Nielan, chargeant ceux-ci de récupérer
le fameux coffret avant que Titcht en prenne possession. Mais cela s’était
plutôt mal passé et les deux truands avaient tenté de les faire chanter. L’Autre
s’était fâché. Une folle discussion s’était ensuivie qui s’était terminée par
la mort de Nielan, l’un des malfrats. Momifié, lui aussi, comme Lucy Blunden. C’est
alors que, sans en connaître les raisons profondes, l’Autre avait compris qu’il
était à la source de ces fins stupéfiantes.


La recherche du coffret avait entraîné d’autres cas. La
famille Nielan dans son entier. La femme et les cinq gosses. Le couple n’avait
jamais voulu cela mais le phénomène les dépassait, échappait à leur entendement.


N’ayant pu loger le second malfrat, Dave Echols, et de ce
fait mettre la main sur le coffret, ils s’étaient rabattus sur Tacloban afin de
faire main basse sur la bande vidéo qui voyait Halstead évoluer dans le hall du
Wildlife.


À ce stade des événements, c’était une mesure illusoire. L’affaire
avait pris une dimension nationale, même si l’information n’avait pas transpiré,
et le Bureau des Affaires Parallèles œuvrait sans bruit, collationnant les
différents renseignements, attendant dans l’ombre le moment favorable.


Le couple avait donc rendu visite à Tacloban. En pleine
nuit. Enfin au petit matin. Serein, le Philippin les avait accueillis sans la
moindre méfiance. La présence de Halstead, qu’il pensait mort depuis longtemps,
l’avait quasiment ébloui. Il s’était excusé de sa tenue – il s’apprêtait
à prendre un bain – et avait offert de préparer du thé. Tacloban avait
toujours été un drôle de bonhomme, anticonformiste en diable et peu curieux de
la vie d’autrui.


Mais très strict au niveau de l’honneur et de la parole
donnée.


Ainsi, lorsque Halstead lui avait demandé la bande vidéo,
il avait refusé. Rien n’y avait fait.


Ne voulant pas occasionner d’esclandre, le couple s’était
retiré. En sortant, Mary Kingsford avait subrepticement désaccouplé le système
fermeture-verrou de la porte d’entrée de l’appartement.


Tant et si bien qu’un quart d’heure plus tard elle avait
été en mesure d’investir la demeure du Philippin sans qu’il s’en rende compte.


L’Autre avait préféré s’abstenir. Tacloban et Halstead
étaient trop liés et il craignait une réaction de son « véhicule », un
mouvement de révolte qui les mettrait face à face, créant un effet qu’il
appréhendait mal et qui, cela était autrement grave, l’affaiblissait, il s’en
rendait compte, d’heure en heure.


Hélas, cette mesure avait dégénéré lorsque l’Autre avait
aperçu un automobiliste au comportement un peu bizarre à cette heure avancée de
la nuit. Le conducteur ayant disparu derrière une haie d’ifs bien verts au lieu
de passer par l’entrée principale, l’Autre s’était intéressé au véhicule, une
Coccinelle bleue avec des plaques de New York.


Pas besoin d’être devin pour en tirer des conclusions
plausibles. Ce type qui venait de se garer, c’était certainement Titcht, le
privé.


L’Autre avait alors écumé les environs jusqu’à ce qu’il
dégotte une cabine téléphonique. De là, il avait tenté de joindre Mary
Kingsford pour la prévenir ; seulement, le temps qu’il se procure le
numéro d’appel par le biais du service des renseignements, Titcht était déjà
rendu. Mieux, c’est lui qui avait décroché. C’était imprévisible mais Halstead
n’avait pas laissé passer l’occasion. Devançant l’Autre, il avait pris le
risque de s’adresser éventuellement à Titcht, l’avait violemment mis en garde
en quelques phrases lapidaires. Surpris, l’Autre avait, rapidement repris les
rênes et la conversation n’avait pas duré plus d’une poignée de secondes. Suffisamment
pourtant pour que Titcht s’en sorte. Mary Kingsford avait été abattue par un
flic arrivé à la rescousse et du coup l’Autre s’était de nouveau retrouvé seul.


Seul et démuni car les disponibilités venaient de Mary
Kingsford et ils n’avaient pris aucune précaution dans ce sens ne pouvant
prévoir une issue aussi tragique. Jamais cette montée dramatique n’avait été
dans leur programme. Ils se voulaient découvreurs, pas bellicistes, et le
caractère funeste de la situation ne leur incombait pas vraiment. Dépassés par
les événements, ils n’avaient été que les jouets d’un fatal engrenage.


Seul et démuni en dehors de quelques billets, l’Autre s’était
donc retrouvé tout désemparé. La fin brutale de son compagnon l’avait
profondément affecté et il n’avait plus eu qu’une idée : rejoindre sa
retraite dans les plus brefs délais.


Halstead activement recherché, l’Autre avait jugé plus
sage de se fondre dans la masse, c’est-à-dire d’abandonner leur voiture pour
emprunter un moyen de transport plus anonyme.


C’est ainsi qu’ils s’étaient embarqués dans un car
Greyhound, en évitant de prendre une ligne plus directe que celle qui menait à
Mexicali, histoire de laisser l’affaire reposer.


Et Barry Halstead s’était réveillé « libre »
à Sioux Falls.


L’Autre semblait en sommeil. Un sommeil profond. Un
sommeil définitif.


Une absence que Barry Halstead avait tout d’abord goûtée
mais qui à l’heure actuelle se révélait catastrophique.


Sans l’Autre, Halstead n’était plus rien. Il le
découvrait avec effarement. Privé de sa présence, il se retrouvait comme avant,
nanti d’un corps malade.


L’Autre était mort, si tant est qu’une entité puisse
mourir, et instantanément le mal et les petits ennuis de santé revenaient au
triple galop.


Sa vue, d’abord. En l’espace de quelques secondes il
était redevenu myope comme une taupe !


Et son sarcome, à présent…


Incrédule, croyant vivre un mauvais rêve, Halstead quitta
son drôle de siège et se posta de nouveau devant le miroir de l’endroit. La
tumeur était bien là, excroissance incongrue sur son flanc droit parfaitement
lisse. Car en même temps qu’une rémission totale, la présence de l’Autre l’avait
complètement régénéré. Toutes ses cellules qu’elles soient nerveuses, tissulaires,
musculaires, épidermiques, hépatiques, épithéliales, globulaires, toutes ses cellules
donc, de par l’incidence de l’Autre, avaient subi un sérieux coup de fouet.


Cela s’était traduit par un renouvellement insensé de sa
peau charcutée, brûlée, de certains de ses muscles cisaillés, amputés, et
surtout par la reconstitution de ses trois côtes tronquées.


Ahurissant !


Mais provisoire si l’on s’en remettait à la situation
présente.


Le cœur au bord des lèvres, Halstead se regardait dans la
glace sans plus se voir.


Ainsi, il était au terme de cette fantastique aventure. La
parenthèse était consommée. L’heure de rejoindre la case départ était arrivée. On
ne triche pas avec le destin. La mort finit toujours par vous rattraper. Toujours.


Pâle, défait, Halstead se rhabilla sans hâte, la tête
vide. Il avait beau vouloir réfléchir, rien n’y faisait. Comme si une barrière
infranchissable s’était soudain élevée, déconnectant ses mécanismes mentaux.


De toute façon, à plus ou moins brève échéance, il était
perdu. Le cycle infernal ne pouvait que recommencer. Opérations, chimio, cobalt,
c’était une simple question de temps. Fatalement le mal l’emporterait. Comme la
première fois.


À moins que…


Et s’il évitait de laisser traîner les choses en longueur,
comme il l’avait fait initialement ? S’il empêchait la tumeur de prendre
trop d’importance ? S’il s’arrangeait pour se faire opérer très vite ?
La médecine avait certainement progressé depuis ces dernières années…


Au moment de sombrer, Barry Halstead se découvrait un
appétit de vivre d’une rare acuité.










24


Bubba Catfish s’apprêtait à entamer un sorbet à la rhubarbe
noyé sous un coulis de framboises lorsqu’un zonzonnement le figea.


Téléphone !


Surpris, il porta la main à sa montre-bracelet, coupa le
buzzer qui l’avertissait d’une communication inopinée.


Qui pouvait bien l’appeler alors qu’il n’était pas loin d’une
heure du matin ?


Abandonnant momentanément son dessert, Catfish quitta sa
table, traversa le restaurant encore bondé et rejoignit rapidement sa
camionnette toute proche.


Il ne s’était pas égrené plus de cinq sonneries lorsqu’il
décrocha.


— Catfish, j’écoute ! lança-t-il un peu essoufflé.


— Titcht à l’appareil ! Tu es armé ?


— Tiens, on se tutoie ? releva le Noir.


— Toujours, dans l’adversité !


— Qu’est-ce qui se passe ?


— On a essayé de me descendre, voilà ce qui se passe !


— Halstead ?


— Non, ça ne lui ressemble pas ; c’est bien trop
sophistiqué pour lui.


— Sophistiqué ?


— Un habillage sur mesures. Un sac plein de fric en
liasses bien craquantes et un flingue qui a expédié deux balles…


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


— On a voulu me mouiller pour me mettre hors circuit
sans risquer de remous. Un braquage certainement ; authentique ou bidon, ça
reste à démontrer et ça n’a en fait pas grande importance.


— C’est complètement dingue ; qui aurait intérêt à
monter une pareille magouille ?


— Tu ne me crois pas ?


— C’est tellement gros !


— Quel intérêt j’aurais, moi, à inventer un tel cirque ?


— J’avoue que je n’en sais rien, mais sait-on jamais ?


— Écoute… Écoute-moi bien… Un Noir, comme toi, m’a
assaisonné au Riot-Gun à hauteur de Charleston Boulevard… C’est un miracle que
je sois encore en vie… Ma bagnole ressemble à de la dentelle ; il n’y a
que le coffre arrière qui n’ait pas souffert…


— Merde ! souffla Catfish.


— Et ce Noir, il me connaissait ; il m’a appelé
par mon nom avant d’envoyer la mitraille !


— Merde ! répéta Catfish, réellement impressionné.


— Attends, attends, tu ne connais pas le plus beau :
dans le coffre arrière, aussi mort que le père Adam, il y avait Bert Mannings, ton
équipier préféré !


Cette fois, Catfish resta sans voix. Jusque-là, il prenait
les révélations de Titcht un peu à la légère, s’amusait même de l’entendre
paniquer. Seulement la mort de Bert Mannings remettait la pendule à l’heure.


— Qu’est-ce qu’il faut en penser, d’après toi ? chevrota-t-il
le premier instant de stupeur dépassé.


— Que tous ceux qui sont sur l’affaire Halstead sont
soudainement devenus encombrants ; c’est tout ce qu’on peut en déduire
raisonnablement. Tu ferais bien de te méfier…


Instinctivement, le Noir jeta un coup d’œil par-dessus son
épaule. L’intérieur de la camionnette était désert et les alentours n’offraient
aucune image alarmante.


— Ils vont forcément s’en prendre à toi, tu es fatalement
dans leur ligne de mire, toi et sûrement pas mal d’autres qui ont planché sur l’affaire…


— Pourquoi s’en prendrait-on à nous ? Et qui, surtout ?
Tout ça ne tient pas debout !


— Rien ne tient debout dans cette histoire. Il n’empêche
que Mannings a été abattu de deux balles dans le cœur et que j’ai moi-même
échappé au massacre par extraordinaire ! Et ne crois pas que ta condition
de flic te mette à l’abri. Mannings était agent fédéral et on n’a pas hésité à
s’en débarrasser.


Déphasé, cueilli à froid, Bubba Catfish ne savait pas très
bien par où aborder le problème. Il se faisait l’effet de n’être rien d’autre
qu’une potiche. L’affaire Halstead, en fait, il l’avait toujours vécue avec un
temps de retard sur Titcht et il semblait que cela continue. Titcht décidait de
faire cavalier seul. Titcht se faisait assaisonner. Titcht découvrait le
cadavre de Mannings. Et pour finir voilà qu’il le rappelait pour le mettre en
garde après l’avoir largué tout juste une heure plus tôt. Pas besoin d’être un
super-analyste pour se rendre compte que toute l’action était concentrée sur le
privé et Catfish ne pouvait s’empêcher d’en ressentir une certaine acrimonie.


— Eh, j’ai pas toute la nuit ! rugit soudain
Titcht.


— Je réfléchissais, répondit Catfish en se secouant. Je
peux quelque chose pour toi ?


— Oui : garde-toi en vie le plus longtemps
possible, je pourrais bien avoir besoin de tes services !


— Qu’est-ce que tu comptes faire ?


— Honnêtement, je n’en ai aucune idée. Mais même si c’était
le cas, tu n’en saurais rien.


— Merci bien !


— Ta ligne est certainement sur écoute alors je ne
tiens pas à en dire trop. C’est déjà un miracle que j’aie pu te prévenir. J’ai
dû les prendre de vitesse mais ça ne durera pas. À ta place, je me fondrais
dans la nature. Laisse tomber tes habitudes et ne te fie à personne. Tu es un
homme seul, à présent.


— Je pensais descendre, te rejoindre…


— Reste loin de moi ; à deux, isolés, nous
multiplions nos chances de nous en sortir. Crois-moi, Bubba, nous avons mis les
pieds dans un sacré merdier. Alors fais comme moi : coupe le cordon
ombilical et enfonce-toi dans l’inconnu. Nous ne pourrons plus nous joindre
avant longtemps mais les retrouvailles n’en seront que plus émouvantes. Allez, salut,
mec, et fais bien attention, les nuits sont fraîches !


— Salut et merci, renvoya Catfish en écho.


Le combiné raccroché, le Noir commença à s’interroger. Bizarrement,
il n’arrivait pas à se sentir concerné. C’était tellement gros. Titcht agressé,
Mannings tué, le tout pimenté à la sauce arnaque. D’un autre côté, quels
mobiles auraient pu pousser le privé à lui monter un bateau de si fort tonnage ?


Indécis, Catfish décida de faire le point en terminant son
repas.


Comme il pénétrait dans le restaurant, un couple en sortait.
Il s’effaça devant la femme, un grand gabarit blond, cheveux longs, certainement
un mannequin.


Comme le couloir était étroit, ils se frôlèrent dans un
nuage de gardénia.


Soudain, il y eut comme une espèce de tintement. Un bruit
métallique.


Instinctivement, le regard de Catfish glissa jusqu’au sol dallé,
s’arrêta sur un bracelet large grossièrement travaillé comme en portent
certains hippies.


— C’est à moi, fit la femme en désignant son poignet
gauche aux attaches fines. Je vais devoir le faire raccourcir.


Son compagnon, un type à la cinquantaine épanouie, se tenait
en retrait. Un gros cigare planté au coin des lèvres, un imper qui pendait sur
son avant-bras, il considérait la scène avec détachement.


Galant, Catfish se baissa. Au moment où ses doigts se
refermaient sur le bijou, l’homme avança un pied, lui écrasa la main, le
clouant quasiment au sol.


Surpris, le Noir se souvint instantanément de l’avertissement
de Titcht. Il boula sur le côté, découvrit dans le mouvement un spectacle qui
lui fit froid dans le dos.


La blonde, le mannequin aux attaches délicates s’apprêtait à
lui enfoncer une longue aiguille dans le cervelet !


Maniée avec détermination, la tige d’acier lui pénétra dans
la joue gauche, sous la pommette.


Aiguillonné, c’est le cas de le dire, par la douleur, Catfish
passa instantanément à la contre-attaque. De sa main restée libre, il crocha la
fille par le bras et la tira violemment à lui. Lorsqu’il la sentit assez proche,
il la saisit par le cou et lui porta un méchant coup de boule. Sous l’impact, le
joli nez bien fait explosa dans un craquement sourd. Un flot de sang gicla
incontinent, noyant les deux adversaires.


Sonnée, la blonde décrocha, quitta l’endroit sans insister.


Étourdi, également, tant au moral qu’au physique, Catfish se
débarrassa de l’aiguille toujours fichée dans sa joue.


Alors, il remarqua que ce geste machinal il l’avait accompli
de la main droite. L’autre l’avait libéré sans qu’il s’en rende compte.


Se redressant d’un bond, il se jeta sur le type qui n’avait
pas bougé d’un millimètre.


Au moment où il se portait en avant, Catfish comprit qu’il
avait un temps de retard, que l’autre l’attendait calmement, sûr de son fait.


Son impression se confirma quand il sentit une langue de
glace lui envahir les entrailles.


Incrédule, il suspendit son assaut. Plus rien ne comptait
soudain en dehors de cette bête qui lui dévastait les tripes.


Un pas en arrière l’amena contre le mur. Son regard tomba
alors sur une main gantée refermée sur une dague de parachutiste à la lame
rosâtre.


Les jambes coupées par la douleur et la stupéfaction, il se laissa
choir, les poings rivés au ventre.


L’homme lâcha alors la dague puis il quitta l’endroit à son
tour.


Assis sur le sol, Catfish connut tout à coup un instant de
langueur. Comme s’il chutait dans un gouffre ouateux.


Glacé d’horreur, il comprit soudain qu’il allait
certainement s’évanouir.


En une seconde, il prit la dimension de son univers. Il
était là, en plein cœur de New York, coincé dans le couloir d’entrée d’un
restaurant macrobiotique, le ventre déchiré, perdant son sang en abondance.


C’était fou comme situation. Proprement dément. Il n’allait
pas mourir là, comme ça, bêtement. On allait venir. Des clients allaient sortir,
forcément. Oui, c’était obligé. Mais dans combien de temps ? Une minute, une
demi-heure ? Et tout ce sang qu’il sentait s’écouler en nappes tiédasses… Il
décida qu’on aillait venir, s’inquiéter. Normal puisqu’il était sorti sans
régler.


Une nuée de papillons blancs lui traversa la tête. Il cria. Il
voulut crier mais n’éructa en fait qu’un borborygme aigu.


Simultanément, une bombe au phosphore éclata au sein de ses
entrailles. Un brasier dévastateur. La douleur le tétanisa, lui faisant perdre
tout sens commun. Incapable de maîtrise, il se relâcha tous azimuts. Une
puanteur épouvantable se répandit tout à coup. Il venait de faire sous lui.


Un fond de conscience lui resta cependant qui amena un flot
de larmes à ses paupières. Dieu ! il était en train de sombrer. Il
sombrait !


Un réflexe de survivance le poussa à se traîner vers la
porte qui ouvrait sur le restaurant proprement dit. Il y parvint au prix d’un
effort quasi surhumain. Le terme d’un marathon ne l’aurait pas vu plus
essoufflé.


Là, la joue droite collée au verre dépoli, il s’accorda un
temps de répit. La douleur régressait. Ou bien il la supportait mieux.


De la tête, il cogna contre la vitre dans le but d’attirer l’attention.
Il dut bien vite renoncer, sentant sa raison vaciller. Il aurait bien aimé
faire la même tentative avec le poing mais ses mains refusaient de lui obéir. Elles
restaient soudées à son abdomen, barrage dérisoire.


Ramenant ses jambes sous lui, progressant centimètre par
centimètre, il parvint finalement à entamer un redressement malhabile.


Lorsqu’il atteignit la position verticale, une nouvelle
vague de souffrance s’abattit sur lui, le submergea.


Titubant, il fit alors un pas en arrière, pour prendre un
pauvre élan, puis il se jeta en avant de toutes les forces qui lui restaient.


La tête dans les épaules, il télescopa la vitre de plein
fouet.


Le verre explosa dans un bruit d’enfer.


Toutes actions suspendues, clients et employés se tournèrent
vers la porte.


En passant à travers la paroi vitrée, Catfish eut trois
révélations.


D’abord, il vit tous ces regards braqués sur lui et il en
fut enchanté. Tout ce monde, on allait enfin s’occuper de lui. Il ne serait
plus jamais seul.


Ensuite, il pensa à ce qui venait de lui arriver, à cette
curieuse et efficace agression qui s’était déroulée sans la moindre parole par
des professionnels accomplis. D’où venaient-ils ? Par qui étaient-ils
téléguidés ?


Pour finir, il revint à lui. À sa chute présente. À tous ces
éclats de verre qui cascadaient autour de lui…


Et s’il allait se couper en tombant ?
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De retour à sa place, Barry Halstead cogitait ferme.


La situation actuelle demandait un plan rigoureux qui
puisse être mis en œuvre rapidement.


Il fallait absolument qu’il entre en clinique dans les
jours à venir, c’était impératif. À cette condition il aurait toutes les
chances de s’en tirer.


Ceci posé, tout se compliquait. Car il était si l’on peut
dire « hors-circuit ». Effectivement, il ne pouvait plus se
considérer comme un citoyen à part entière. Dépourvu de disponibilités, il
était paralysé. Retraité de l’armée, il avait toujours touché une confortable
pension. Mais qu’en était-il présentement ? Jamais il n’avait dû être
déclaré décédé et dans ces conditions son compte en banque devait être
trimestriellement approvisionné. Malheureusement, il ne disposait pas d’un
chéquier. Donc, rien à faire par ce biais.


D’ailleurs, à bien y réfléchir, cette dernière
possibilité ne l’aurait pas mené loin. On devait le rechercher activement et
nul doute que toute opération bancaire aurait immédiatement mis ses
poursuivants sur sa piste.


Alors ?


Alors le moment était venu de composer.


En prenant du recul, Halstead se laissait aller à
considérer que, finalement, il n’était pas vraiment responsable de tout ce qui
était arrivé. Il avait en quelque sorte été constamment sous contrôle. Le
coupable, c’était l’Autre. Lui n’avait été qu’un instrument.


Vu sous cet angle, le problème prenait une tout autre dimension.
Il devait se faire reconnaître en tant que victime. Au premier abord, il aurait
certainement du mal à convaincre. Effectivement, son histoire était dure à
avaler. Son corps, son esprit surtout, envahi, dominé par une présence
immatérielle, ce n’était pas du tout venant. À son actif, il avait sa guérison
miraculeuse… et toutes les morts atroces qui avaient jalonné son parcours !
Évidemment, ce dernier point n’offrait aucun caractère positif mais cela
traduisait le côté surnaturel de son personnage. En prenant ces deux points en
considération, on devrait bien admettre qu’il avait des circonstances
atténuantes.


Et il y avait le reste, surtout, ce qui avait été à l’origine
de cette fabuleuse histoire, ce qu’il avait découvert à l’hôtel Wildlife…


Une trouvaille dont il avait mal cerné les prolongements
sur le moment mais qui, à la réflexion, offrait des perspectives plutôt
vertigineuses.


Une bonne monnaie d’échange…


C’était décidé, donc, il allait composer.


Comme médiateur, il demanderait Titcht. Toujours pour les
mêmes raisons. Au prochain arrêt, il retéléphonerait à son ancien domicile. Entre-temps
le privé se serait peut-être manifesté ; sinon, il s’arrangerait pour
joindre son associé.


Voilà ce qu’il allait faire. Traiter. Ses renseignements
contre l’assurance d’une prise en charge rapide par les meilleurs cancérologues
mondiaux.


Cette décision arrêtée, il se sentit soudain plus léger, de
nouveau perméable à son environnement.


Sans qu’il en ait pris conscience, l’orage qui couvait
avait éclaté. Des paquets de pluie venaient fouetter le pare-brise du car, rendait
quasiment inutile le ballet des essuie-glaces.


De temps à autre, le paysage apparaissait fugitivement à
la lueur des éclairs. Avec le ronronnement du moteur, le fracas des bourrasques
d’eau giflant vitres et tôles, on distinguait à peine les roulements du
tonnerre.


Fichu temps !


Heureux de se trouver à l’abri, en sécurité, Halstead se
rencogna machinalement dans son fauteuil.


Ce faisant, il heurta l’accoudoir du flanc droit, eut
toutes les peines du monde à contenir un hurlement de douleur.


Aussitôt, sa main se fraya un chemin sous sa chemise, se
posa précautionneusement sur la saloperie qui recommençait à déformer son corps.


Alors, il eut comme un vertige.


Le petit pois avait à présent l’ampleur d’un œuf de
caille !
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Le combiné raccroché, Mel Titcht se retrouva de plain-pied
dans une réalité peu reluisante. Il venait de prévenir Catfish mais ne se
sentait pas tiré d’affaire pour autant. À présent, c’était à lui de jouer et il
ne voyait pas bien ce qu’il allait entreprendre. Quand on se bat contre un
ennemi inconnu, la stratégie demande à être révisée.


Soucieux, on l’aurait été à moins, il regagna le bureau de
la station Chevron. Le type qui s’occupait de la station la nuit l’avait
laissé téléphoner d’un réduit attenant et le moment était venu de lui régler la
communication.


— Combien je vous dois ? s’inquiéta-t-il en s’adressant
au tenant des lieux, un curieux bonhomme d’un certain âge habillé comme un
cow-boy d’opérette.


— Vous voulez pas un café ? répondit l’autre en
désignant un percolateur miniature. Vous n’avez qu’à mettre une timbale sous le
bec verseur et à appuyer sur le bouton rouge.


— C’est une bonne idée, reconnut Titcht.


Le café était fort et brûlant comme il l’aimait.


Il l’avala en trois gorgées et se servit une seconde tournée,
encouragé par le cow-boy sur le retour qui le fixait d’un drôle de regard.


— Z’avez pas les cuisses propres, on dirait, lâcha-t-il
tout à coup.


Titcht le considéra avec acuité.


— Je n’aime pas beaucoup qu’on écoute mes conversations
téléphoniques, déclara-t-il froidement.


— Faut pas y voir d’offense, renifla l’autre. C’est pas
la curiosité qui me pousse, rien que l’ennui. C’est fastidieux, ce boulot, alors
j’essaie de vivre par procuration. Croyez-moi, on s’emmerde vite à vendre de la
benzine ; les nuits sont longues, alors on se raccroche à tout ce qui peut
nous tirer de la morosité. C’est rien d’autre.


« Mais quand même, z’avez pas l’air à la noce ! »


Titcht ne put réprimer un sourire. Drôle de bonhomme ! Il
faut dire que ces temps-ci il n’évoluait pas dans la routine.


— Z’êtes quoi au juste, un mec du Renseignement, un
privé ?


— Un privé, répondit Titcht.


— Merde, c’est la première fois que j’en vois un en
pied ! Je croyais pas que ceux de la télé avaient pas la vie facile mais c’est
rien à côté de vous ! Z’êtes dans une sacrée merde, non ?


— Encore plus que ça. Je vous dois combien, pour le
téléphone et les cafés ?


— Deux dollars pour la communication ; les cafés
sont pour moi. Dites, z’allez faire quoi, maintenant ?


— Voir venir, fit Titcht en jetant deux pièces sur la
tablette de verre qui recouvrait le bureau.


— Et si je vous trouvais une planque ?


Titcht resta interdit.


— Pourquoi vous feriez ça ?


— Comme ça, pour bouger. Je m’étiole à force de vivre
dans l’ornière.


— Qui me dit que je peux vous faire confiance ?


— Personne. C’est une question de feeling.


— La sympathie, ça va, ça vient ; ce n’est pas une
base bien solide pour sceller un contrat.


— Z’avez peur de quoi ? Que je vous balance ?
À qui ? Si j’ai bien compris, vous même ne savez pas où vous en êtes, alors
je vois pas bien à qui je pourrais m’adresser ! Sans compter que je ne me
fierais jamais à des mirontons capables de rectifier un agent du FBI ; je
pèserais pas trop lourd une fois la transaction faite !


Titcht resta silencieux. Les arguments du vieux cow-boy ne
manquaient pas de logique. Et puis il en avait un peu marre de courir dans tous
les sens. Il avait aussi besoin de faire confiance à quelqu’un histoire de se
retremper dans un univers un peu moins frelaté.


— Votre planque, ce serait quoi ?


— Chez moi. Un studio dans le Downtown. C’est peinard, sans
concierge, sans gardien. Vous pourrez rentrer et sortir sans rendre de comptes.
Et je ne vous gênerais pas beaucoup car je bosse le jour dans une blanchisserie
chinoise. À Las Vegas, toutes les blanchisseries sont tenues par des Chinois.


— Et vous dormez quand ?


— La nuit, ici. Enfin je sommeille entre deux clilles. À
mon âge on n’a plus guère de temps à perdre dans la roupille ! Alors, z’en
dites quoi de ma proposition ?


— J’ai bien envie d’accepter, sourit Titcht.


— Vous me redonnez un cœur de vingt ans, fiston, glapit
le vieux cow-boy.


Cet accord conclu, Titcht rassembla son barda puis il gagna
une Pontiac pas très jeune mais bien entretenue stationnée sur le côté du
bâtiment. Le véhicule de son logeur. Là, il mit les sièges en position
couchette et tenta de s’endormir. Il avait une poignée d’heures devant lui, le
temps que le pompiste de jour arrive.


Cinq minutes plus tard, il dormait à poings fermés.
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Accablé, assommé par ce qu’il venait de constater, Barry
Halstead resta un moment incapable d’aligner deux pensées.


Puis il finit par encaisser et ce qu’il entrevit le glaça
d’horreur.


Son plan, ce plan qu’il venait d’échafauder, il tombait à
l’eau avant que d’avoir été seulement mis en branle.


La progression de son mal était à ce point foudroyante qu’il
ne trouverait jamais le temps d’entreprendre quoi que ce soit de constructif. En
l’espace de dix minutes à peine, sa tumeur avait à peu près quadruplé. À ce
rythme il ne tiendrait pas vingt-quatre heures !


Plus il approfondissait le problème et plus le désastre
se dessinait. Il était perdu. Irrémédiablement. Chaque seconde qui passait
sonnait le glas de ses chances de survie.


Paniqué à l’extrême, il se sentit soudain étouffer. L’intérieur
du car était devenu trop exigu. Il lui fallait de l’espace. Il fallait surtout
qu’il sorte de ce piège. Il n’avait pas le temps de se laisser bercer par la
rumeur monotone du moteur et des essuie-glaces. Il ne pouvait pas attendre
béatement le terme du voyage. Ne pas rester immobile. Bouger. Exister. Allez au
bout de sa vie.


Ne pouvant plus se juguler, Halstead se leva, marcha vers
l’avant du car, s’approcha du conducteur.


Sidney Olson – que l’on pouvait appeler Sid sans
qu’il s’en formalise –, Sidney Olson donc, lui jeta un rapide coup d’œil
avant de se replonger dans sa tâche que les conditions atmosphériques rendaient
délicate.


Apparemment, il avait d’autres chats à fouetter que d’entretenir
une conversation oiseuse.


— Sale temps, hein ? commenta Halstead histoire
d’amorcer le dialogue.


— Ça descend, convint le conducteur du bout des
lèvres.


— Et on est en plein dedans, on dirait.


— En plein.


— On s’arrête où, maintenant ?


— Rapid City.


— C’est loin ?


— 350 miles, environ.


— Dans combien de temps on y sera ?


— Un peu moins de huit heures.


Huit heures ! Halstead sentit un long frisson lui
parcourir l’échine. Qu’en serait-il de lui dans tout ce temps ? Huit
heures…


— Et pour Las Vegas, il faut compter combien ?


Olson inspira longuement comme si cela devait l’aider
dans son évaluation. Après quoi, il plissa les yeux, se concentrant de manière
intensive.


— Faut tabler sur trente-six heures, approximativement.


— Trente-six heures ? fit Halstead incrédule.


— À un poil de cul près, c’est à peu près ce qu’il
faut envisager.


— C’est impossible ! coassa Halstead. C’est
beaucoup trop !


— Eh ! je pilote pas la navette spatiale !
jeta Olson. Il faudra tout ce temps.


Atterré, Halstead se laissa aller en arrière, s’assit sur
une barre transversale. Le sort était vraiment contre lui. Une journée et demie
pour rejoindre Las Vegas ! Jamais il n’y parviendrait. Jamais il ne
tiendrait jusque-là au train où sa maladie empirait.


Pourquoi Las Vegas ? Parce que l’idée lui était
venue, tout à coup, que ce qui s’était déjà produit une fois pouvait se
reproduire.


Pourquoi ne servirait-il pas de « véhicule »
à une seconde entité ? Fort d’une expérience, il pourrait certainement
éviter toutes les bavures regrettables qui avaient marqué cette première
cohabitation contre nature. Et puis même s’il ne parvenait pas à bien maîtriser
la situation, peu importait. Simple témoin ou même esclave, il ne demandait qu’une
chose : vivre.


Hélas, il ne suffisait pas de vouloir. La conjoncture lui
était totalement défavorable. Coincé dans ce car qui se traînait à 55 miles à l’heure,
il ne s’en sortirait jamais. Le but était trop loin, hors de portée.


Trente-six heures ! Même avec une voiture rapide il
ne pourrait guère espérer abaisser la barre en dessous des vingt heures. Et
dans quel état serait-il dans une vingtaine d’heures ?


— Notre itinéraire, ce n’est sûrement pas le plus
direct ? demanda-t-il animé soudain d’un fol espoir.


Olson soupira avant de répondre.


— Contrairement à ce qu’on pourrait penser, eh bien,
si. Par Grand Junction, c’est un peu plus long. Et par Denver et Durango on
peut rajouter facile cinq heures.


Une main d’acier se referma sur le cœur de Barry Halstead.
Décidément, ce n’était pas son jour ! Et les secondes et les minutes qui
filaient, le rapprochant d’une fin atroce. Il se rappelait les derniers moments,
lorsque le Palfium, avalé par poignée, ne le soulageait plus, que son
corps n’était plus qu’une grande douleur ; il revoyait son abdomen
distendu par un foie hypertrophié ; il se souvenait de l’image grotesque
qu’il avait eue de lui, nu dans sa chambre, le tronc couturé, gonflé çà et là
comme une chambre à air constellé de hernies, il s’était vu sorte de grappe de
raisin posée sur deux jambes grêles ; il entendait encore le pauvre
souffle sibilant qui sortait péniblement de ses poumons gangrenés, l’étouffement
qui le gagnait dès qu’il faisait un pas, son cœur qui battait aussi vite que
les ailes d’un colibri…


Voilà ce qu’il avait été, ce qu’il avait enduré, ce qu’il
ne voulait plus.


Seulement, que faire ? Il ne pouvait tout de même
pas détourner le Greyhound ! D’abord, il ne disposait d’aucun moyen de
pression, et ensuite qu’y aurait-il gagné ?


Non, ce qu’il fallait, c’était avant tout trouver un
moyen de rallier Las Vegas dans les plus courts délais.


— Il faut que je descende ! décida-t-il abruptement.


— Pardon ? fit Olson en grimaçant comme s’il
avait mal entendu.


— Je dois descendre !


— Vous rigolez, ou quoi ?


— Pas du tout ! Je n’ai pas le temps d’aller
jusqu’à Rapid City ; je dois retourner à Sioux Falls !


Cette décision, il venait de la prendre presque à son
insu. Elle s’était imposée à lui sans qu’il ait conscience de l’avoir vraiment
souhaitée.


— Désolé, mais on ne s’arrête pas avant Rapid City,
décréta Olson d’un ton sec. J’ai un horaire à respecter et je ne peux pas tenir
compte des différentes lubies des voyageurs.


Dans un premier temps, cette réponse désarçonna Halstead.
Puis il la balaya car il n’était pas question pour lui d’accepter, de se
résigner. Il jouait sa vie.


— Je ne vous demande pas grand-chose, insista-t-il. Vous
vous arrêtez, je descends et vous repartez tout de suite ; ça ne vous
prendra pas même trente secondes.


— C’est non, n’insistez pas. Vous feriez mieux de
regagner votre place.


— Je dois descendre ! clama Halstead. C’est une
question de vie ou de mort !


Le ton ayant monté, certains voyageurs étaient sortis de
leur douce torpeur et considéraient les deux hommes avec effarement.


— Eh ! vous avez entendu ce que je viens de
vous dire ? répéta Halstead furieux.


Ce disant, il se décolla de son siège improvisé et s’approcha
du tableau de bord dans le but d’appuyer sur la commande pneumatique de l’issue
principale.


— Ne touchez pas à ça ! s’étrangla Olson en
crochetant son avant-bras.


Survolté, Halstead ne céda pas d’un pouce, persista dans
son intention, ce qui eut pour effet de démobiliser l’attention de Sidney Olson.
Voulant repousser l’intrus, le conducteur délaissa son volant, espérant en
finir au plus vite.


Tant et si bien qu’une simple algarade dégénéra bientôt
en un véritable corps à corps.


Devant l’ampleur de l’altercation, des hommes se levèrent,
encouragés par la gent féminine, s’approchèrent hésitants, puis finirent par
intervenir plus directement lorsque le conducteur les appela à la rescousse.


Lancé, le car n’avait pas dévié d’un millimètre malgré le
pugilat qui se développait à hauteur de la cabine.


Cerné de toutes parts, Halstead succombait sous le nombre
lorsqu’une sensation qu’il connaissait bien le transcenda soudain.


Cela se traduisit par une poussée de chaleur, comme si sa
température montait tout à coup d’une dizaine de degrés. Puis, immédiatement, il
ressentit un vide glacé suivi tout aussitôt d’un état de lucidité
extraordinaire. Il eut l’impression de se dédoubler, de sortir de son propre
corps.


Puis le « message » lui parvint
et il comprit…


L’Autre !


L’Autre était encore « vivant » !
Très diminué, certes, mais toujours là, capable de l’aider.


L’échange se fit en une poignée de secondes. Toutes les
informations s’imprimèrent dans la conscience d’Halstead. L’Autre était
moribond, détruit par un tas de paramètres difficiles à analyser dans les
circonstances présentes. Mais puisque Halstead désirait retourner à l’hôtel Wildlife,
il acceptait de l’assister selon ses possibilités car il voulait lui aussi
rejoindre ce que l’on pouvait considérer comme leur gîte. Là, tous deux
pourraient se régénérer. Seulement il fallait faire très vite car ils étaient
aussi mal en point l’un que l’autre.


Pour ce faire, ils devaient d’abord se tirer de la
mélasse dans laquelle ils étaient englués. Se débarrasser des différents
obstacles qui les séparaient de la sortie. Lorsqu’ils y seraient parvenus, il
faudrait alors trouver un moyen de rejoindre Las Vegas le plus vite possible. L’Autre
s’engageait à tenter d’enrayer le processus évolutif de son mal le temps qu’il
pourrait mais sans pouvoir établir la durée de son action ni jurer de son
efficacité tant il était affaibli.


De toute manière, Barry Halstead n’avait pas le choix. De
n’importe quel côté qu’il se tourne, son horizon était bouché. L’idéal, ç’aurait
été de rester dans le car jusqu’à Las Vegas mais l’Autre, également sur ses
fins, ne serait pas en mesure de le prolonger bien longtemps, si tant est qu’il
puisse d’ailleurs intervenir dans ce sens.


C’était drôle, d’ailleurs, comme situation.


Sans le secours de l’Autre, Halstead n’avait pour ainsi
dire aucune chance.


Et l’Autre se devait d’aider Halstead au maximum sous
peine de voir son « véhicule » sombrer à jamais, lui embarqué
dans le même naufrage.


— Tenez-le bien et collez-le à l’arrière ! grondait
Olson.


C’est ce que Barry Halstead entendit au moment où il
émergeait. Où « ils » émergeaient, plutôt.


La réalité le retrouva assailli tous azimuts. Trois types
le tiraient par l’arrière alors que Sidney Olson le repoussait toujours des
deux mains.


Halstead entra alors dans une violente colère. Littéralement
survolté, il se débattit en tous sens en poussant des feulements de bête féroce.


Tant et si bien que tous ses opposants décrochèrent, le
considérant d’un œil craintif.


Puis tout s’enchaîna rapidement et, du quotidien, on
bascula dans l’horreur.


Rassis, Olson avait repris le volant et il conduisait un
œil sur la route, l’autre fixé sur Halstead qui, son coup d’éclat accompli, ne
manifestait plus d’intentions belliqueuses.


L’incident semblait clos.


Olson allait à son tour prononcer des paroles apaisantes,
faire montre d’indulgence, lorsqu’une violente douleur lui traversa la tête. Les
tempes prises dans un étau, il se rejeta en arrière cherchant à combattre un
engourdissement qu’il sentait monter tout au long de sa colonne vertébrale.


Un voile noir lui tomba soudain sur les yeux. Une seconde,
il fut aveugle. Puis la vue lui revint mais il distinguait plus très bien les
contrastes. Il voulut alors se frotter les yeux, par réflexe, mais il lui fut
impossible d’amorcer le moindre mouvement. Il était comme paralysé. Jambes et
bras de marbre. Les doigts soudés au volant, le pied rivé à l’accélérateur.


Soudain, il voulut hurler. Ses mains ! Elles… Elles
se flétrissaient à vue d’œil. La peau s’affaissait, se creusait, se griffait de
rides profondes tandis que de teinte chair elle virait à une sale couleur grise !


Affolé, il chercha son regard dans l’un des rétros
panoramiques et il se vit hideux, cauchemardesque, le visage raviné et teinté
comme un vieux parchemin, la peau plaquée sur les pommettes, comme aspirée de l’intérieur.
Il aperçut ses cheveux blanchis de la pointe à la racine.


Il se vit mort.


L’écrasement se fit intolérable. Il sentit son cœur
éclater, partir en poussière.


Puis il glissa sur le côté, mort, toujours accroché à son
volant.


Le car bifurqua d’un seul coup, vira sur la gauche, droit
sur le rail de séparation.


Dans le véhicule, c’était la panique. Les femmes
hurlaient. À double raison. D’abord parce que l’acccident était inévitable, et
aussi parce que le sort de Sidney Olson avait été partagé par les trois
voyageurs qui lui avaient prêté main forte.


Seul Halstead restait debout, silhouette fantomatique
dans la clarté vespérale.


Une Dodge qui roulait sur la troisième file se trouva
soudain prise en sandwich entre le car et le rail. L’énorme pare-chocs du
Greyhound s’encastra dans une aile éclatée et embarqua l’épave dans sa course
folle.


Le curieux équipage parcourut ainsi une bonne centaine de
mètres, l’impact ayant en quelque sorte remis le car sur une ligne droite.


Toujours prisonnière, la Dodge filait contre le rail, le
couchant littéralement par endroits tandis qu’il la déchiquetait insensiblement
dans une gerbe étincelante.


Puis la route fit une courbe et, la pression se faisant, l’avant
de la Dodge éclata, libérant du même coup le car qui obliqua de nouveau sur la
gauche, sa direction bloquée dans ce sens par l’ultime emprise de Sidney Olson.


Ne trouvant cette fois rien pour le dévier, le Greyhound
défonça le rail, s’engagea sur le terre-plein qui séparait les deux voies de la
highway.


Ce fut alors le début de la fin.


De par sa position, Barry Halstead fut le seul à avoir
une vue d’ensemble de la catastrophe. Certainement parce qu’il était debout, bien
placé, et aussi parce qu’il en était l’instigateur.


Le rail enfoncé, il eut juste le temps d’appuyer sur le
bouton de commande de la porte. Il dut s’y reprendre à plusieurs fois avant que
le panneau ne consente à se dégager dans un chuintement d’air décomprimé.


Tel un acrobate, il sauta par-dessus les corps de ses
agresseurs et se propulsa vers la sortie en s’aidant des différentes barres de
maintien.


En passant, il enregistra avec satisfaction que le car ne
véhiculait plus que des adultes. Ce gosse qui l’avait tracassé avant la halte
était descendu à Sioux Falls. C’était un détail bien futile mais
inexplicablement cela le rendit serein.


Deux marches, une plate-forme, il fut à pied d’œuvre. Une
trombe d’eau le doucha, lui coupa la respiration.


Les yeux fouettés par des rafales de pluie, il entrevit
la bande de terre qui filait sous le mastodonte grondant. Encore un peu et ce
serait le second rail, celui qui protégeait la voie montante.


D’instinct, il retrouva les réflexes de l’entraînement
militaire. Il se tassa et se lança au-dehors en position de roulé-boulé.


Se recevant sur le gras de l’épaule droite, il cabriola
deux trois fois avant de se retrouver assis le cul dans l’eau, indemne.


Alentour, c’était l’Apocalypse.


Sous un tel déluge, les réflexes des conducteurs se
trouvaient amoindris et un simple accrochage prenait des proportions
démentielles.


Surpris, un automobiliste n’avait pu éviter la Dodge, l’avait
télescopée de plein fouet. Un second n’avait pas réagi non plus. Puis un
troisième, un quatrième… Comme de la limaille d’acier attirée par un puissant
aimant, les véhicules venaient s’écraser les uns sur les autres avec une
régularité singulière.


De l’autre côté, ce n’était pas mieux. Le Greyhound, après
qu’il ait pulvérisé le second rail, était entré en collision avec un gros-cul, un
énorme semi-remorque qui transportait des bidets et autres chiottards de
Portland à Chicago.


L’impact fut terrible.


Sous le choc, le véhicule tracteur se coucha sur la
droite. Le système pourtant complexe d’attache péta net et la remorque de
trente-trois tonnes désaccouplée, libre, folle, entreprit un ballet fou sur la
chaussée détrempée.


Enchâssé dans le tracteur, le Greyhound ratatiné, vrillé,
avait presque diminué de moitié.


Dans un mouvement tournant, la remorque s’en vint buter
sur ce qui restait du car.


L’abordage la déséquilibra et selon des lois physiques qu’il
serait fastidieux d’énoncer ici cela provoqua un phénomène de distorsion du
châssis qui se propulsa tout au long.


Alors, dans un gémissement sinistre de ses membrures, la
remorque se disloqua déversant sur le macadam son chargement sanitaire
multicolore.


Au contact du sol, la faïence explosa en milliers d’éclats
plus ou moins coupants qui se répandirent alentour.


Là encore, la vigilance des conducteurs fut prise en
défaut et les collisions s’enchaînèrent.


Puis, le flot de carburant de différents réservoirs
éventrés s’enflamma soudain et on y vit presque comme en plein jour.


Debout, en plein centre du désastre, Barry Halstead
ressemblait à Néron contemplant l’incendie de Rome.
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— Toi, quand tu roupannes, on peut tirer le
canon sans t’arracher un frémissement ! entendit Titcht.


Puis il sentit qu’on le secouait comme un prunier.


Alors il se souvint de la station-service, du vieux fringué
comme Roy Rodgers qui s’était proposé de l’héberger.


Et il émergea.


Il était loin de faire jour mais il cligna des yeux car le
faisceau d’une torche l’éclairait a giorno.


Une torche et un revolver étaient braqués sur lui !


Il eut un sursaut mais l’œil noir du calibre vint se coller
contre sa tempe.


— Sage, bonhomme, sage ! recommanda son agresseur,
un homme d’une trentaine d’années au visage olivâtre.


Instantanément, Titcht se calma. Le réveil était dur. Il
tombait de haut. Le vieux n’avait pas perdu son temps.


Sa déception devait être transparente car son interlocuteur
expliqua :


— Personne ne t’a balancé, bonhomme. Simplement tu
trimbalais une « punaise » dans ta bagnole et la ligne de Catfish
était sur écoute. Avec ça te retrouver n’était qu’un jeu d’enfant !


Paradoxalement, Titcht se sentit soulagé. Allons bon, tout n’était
pas pourri dans ce bas monde ! Évidemment, il n’allait pas marcher vers l’abattoir
le sourire aux lèvres pour autant mais peut-être sa fin serait-elle moins moche…


— Comment ça se passe, à présent ? demanda-t-il
fataliste.


L’autre lui désigna un véhiculé au-dehors.


— Tu prends tes clous et tu montes là-dedans !


En se relevant, Titcht eut une surprise. « Là-dedans »,
c’était une Rolls. Un magnifique paquebot blanc. Une Silver Shadow.


Devant sa mine incrédule, l’autre eut un rire.


— Eh oui, bonhomme ! On t’attend dans ce salon à
roulettes ! Ta côte est à la hausse à ce qu’il semble… Dépêche-toi, le
maître de céans n’aime pas attendre !


Complètement dépassé, Titcht quitta la Pontiac. Son
interlocuteur le soulagea du sac et des armes puis il l’accompagna jusqu’à la
porte du Saints des Saints.


Il alla jusqu’à lui ouvrir la portière avant de marcher vers
un autre véhicule qui stationnait derrière, une Cadillac noire de l’année, où
il s’engouffra avec tout son fourniment.


Resté seul, Titcht hésitait à franchir le pas quand une voix
décidée lui lança :


— Entrez, monsieur Titcht, n’ayez pas peur !


Comme un para à son premier saut, Titcht marqua un temps d’arrêt
avant de s’exécuter.


Un homme était là, la quarantaine avantageuse, le teint hâlé,
habillé d’un trois pièces bleu marine et d’une cravate assortie, le tout allant
chercher pas loin des mille dollars. En revendant ses boutons de manchettes on
aurait pu nourrir douze douzaines de gosses du quart-monde une année durant.


Merde, tout ce fric ! C’était vertigineux ! Titcht
se fit l’effet d’être sacrément déplacé. Un poil de cul sur une hostie !


— Asseyez-vous, monsieur Titcht, faites comme chez vous.


— Ne m’en demandez quand même pas trop, gargouilla
Titcht. Vous avez vu ma dégaine ?


L’autre eut un geste de la main.


— Sottise que tout ça, fit-il, on se fait très vite au
luxe, croyez-en mon expérience.


Ne demandant qu’à apprendre, Titcht se posa sur la banquette.
D’abord de la pointe des fesses, ensuite de tout son poids.


— Je vous dépose où ? demanda soudain son hôte.


Là, Titcht en resta comme deux ronds de flan. C’était
vraiment la dernière question à laquelle il s’attendait.


L’autre le remarqua qui eut un large sourire avant de
déclarer :


— Vous êtes au Wildlife, je crois ?


— Va pour le Wildlife, approuva Titcht
décontenancé.


Son hôte décrocha alors un téléphone d’angle puis il pria un
certain Georges de les conduire au dit hôtel. « À petite vitesse, précisa-t-il,
nous avons à converser. »


Titcht se demanda s’il ne rêvait pas. Traqué, à deux doigts
de la mort quelques heures auparavant, voilà qu’il se retrouvait présentement
en compagnie de l’un de ceux qui avaient commandé sa fin.


— À quoi on joue ? finit-il par demander lorsque l’autre
eut raccroché.


— Tout d’abord, il faut que je me présente : Humphrey
Daggett !


— Mel Titcht, renvoya Titcht.


Daggett eut un sourire mannequin et ses jaquettes éburnéennes
renforcèrent la clarté qui régnait à l’intérieur du compartiment Rolls.


— Si vous m’expliquiez ? le pressa Titcht.


— C’est simple, fit Daggett, vous connaissez Gertie
Goldfield ?


Titcht n’eut pas à se creuser la cervelle. Gertie Goldfield !
le fameux G.G. Le Mythe. La Légende. Certainement l’homme le plus riche du
monde. L’équivalent de Howard Hugues et de Paul Getty réunis.


— Je connais, concéda Titcht. Quel rapport avec moi ?


— Barry Halstead.


Une grimace d’étonnement déforma les traits de Titcht.


— Je ne comprends toujours pas.


— Vous cherchez Halstead, nous aussi ; quand
je dis « nous », je parle de G.G. Avez-vous une idée de ce que
représente l’Empire Goldfield ?


Titcht eut une moue dubitative.


— Je pense que c’est inestimable.


— C’est bien plus que ça ! martela Daggett en
secouant son index tendu. Vous faites de la politique ?


— Comme tout le monde.


— Pour qui allez-vous voter ?


— Contre Reagan, je le trouve un peu trop réactionnaire.
Mais sans illusions. Il sera élu.


Daggett eut un sourire entendu.


— Reagan n’est rien. Même à la Maison-Blanche il ne
restera qu’un comédien. L’Amérique, c’est Gertie Goldfield ! L’American
way of life ne passe que par lui, vous pouvez me croire !


— Vous m’avez convaincu, dit Titcht, mais Halstead dans
tout ça ?


À ce state de la conversation, Humphrey Daggett se laissa
couler tout au fond de la banquette. Il prit le temps de réfléchir avant d’attaquer :


— D’après nos renseignements, Halstead devrait être
mort depuis cinq ans, or il semble se porter comme un charme. Mary Kingsford
qui était impotente avait retrouvé l’usage de ses jambes et elle savait s’en
servir, ce n’est pas vous qui me contredirez.


— Vous savez beaucoup de choses, siffla Titcht.


— Nous avons des informateurs à tous les échelons.


— En ce qui nous concerne, bien peu étaient dans la
confidence. Votre homme, c’était Mannings ?


— C’était lui, approuva Daggett. Un homme très
ambitieux…


— Trop, non ?


Daggett prit un air de profonde commisération.


— Il avait les dents bien longues et nous n’étions pas
sûrs de sa moralité.


Titcht ne prit pas la peine de relever. La moralité, dès qu’on
touche aux histoires de fric… Tout ça devenait très relatif.


Par contre, il commençait à se faire une idée de la
situation.


— Gertie Goldfield n’apparaît plus en public depuis
très longtemps, fit Titcht, d’ailleurs ça jase à son sujet. La rumeur colporte
des bruits étranges… On dit qu’il serait condamné, agonisant, on parle même de mort
clinique…


— Pures calomnies ! protesta Daggett.


Puis il dut prendre conscience qu’il n’avait personne à
convaincre, qu’il ne répondait pas à un journaliste et sa superbe s’effrita.


— Gertie n’est pas très bien, c’est vrai, reconnut-il, mais
de là à justifier ces bruits alarmistes…


— D’accord, G.G. n’est pas mourant mais il aimerait
bien connaître le « truc » de Hurry Halstead et de Mary Kingsford, c’est
ça ?


— On peut voir les choses comme ça.


— Comme c’est un homme qui traite des affaires au
niveau planétaire, il ne s’embarrasse pas de scrupules ni de demi-mesures. Comme
il doit être mégalo et égocentrique, il s’arrange toujours pour tirer la
couverture à lui, et j’imagine facilement qu’un secret attenant à sa survie le
fascine au point qu’il veuille se l’approprier par tous les moyens. Pour lui, et
pour lui seul. Je me trompe ?


— Ce n’est pas si simple ! chevrota Daggett. Gertie
Goldfield disparu, le monde ne serait plus jamais le même ! Il est une des
chevilles maîtresses de l’Occident ! Lui mort, son empire se morcellerait
et la Liberté vacillerait !


Titcht eut un mouvement de tête ironique.


— On a toujours de bonnes raisons à mettre en avant
lorsqu’on prépare une saloperie, fit-il. Il s’en trouve encore maintenant pour
justifier l’holocauste du peuple juif durant la dernière guerre.


« Gardez vos bonnes paroles pour vous et expliquez-moi
plutôt pourquoi votre politique d’extermination systématique est soudain mise
en veilleuse ?


Humphrey Daggett se racla longuement la gorge avant d’accoucher.
Ce qu’il avait à révéler coinçait quelque peu.


— Mis au courant par Mannings, raconta-t-il, nous avons
immédiatement lâché sur le territoire bon nombre d’agents recrutés pour cette
opération ponctuelle. Certains vous filaient sans cesse, d’autres se
consacraient à la recherche de Barry Halstead.


« Coup de chance, un de nos envoyés a repéré Halstead
dans une gare routière de Sioux Falls. Un agent dur, confirmé. Lui derrière
Halstead, nous étions tranquilles. Pas question qu’il le perde. À partir de
cette minute vous étiez tous condamnés à mort. Un plan préalablement établi est
entré en exécution, plan dont vous connaissez, et pour cause, les tenants et
aboutissants.


Bien qu’il subodorât la vérité, Titcht ne put s’empêcher d’éclater.


— Vous êtes complètement dingues, tous ! gronda-t-il.
Est-ce que vous vous rendez seulement compte du degré de saloperie que vous
avez atteint ?


— Ces choses-là vous dépassent, jugea Daggett.


— Le monde entier me dépasse ! grinça Titcht. Tout
va trop vite, et dans un mauvais sens !


— Il faut savoir prendre du recul.


— Tu parles ! Bon, vous teniez Halstead en laisse,
que s’est-il passé ensuite ?


Là, Daggett dû prendre sa respiration avant de répondre.


— On l’a perdu, fit-il tout penaud. Le car Greyhound
dans lequel il se trouvait a été à l’origine d’un terrible carambolage qui a
fait près de cent victimes et deux fois plus de blessés. Notre homme lui-même a
été hospitalisé et c’est de là qu’il nous a appris la nouvelle.


— Mais Halstead, il est mort ou disparu ?


— À vrai dire, on n’en sait rien. Un incendie monstre s’est
déclaré sur les lieux et il est bien difficile d’établir l’identité et le
nombre des victimes.


— Si j’ai bien compris, Halstead envolé ou mort, je
redeviens un interlocuteur valable. Avec tous ceux de l’équipe du Bureau des
Affaires Parallèles, je présume ?


Daggett conserva un mutisme de mauvais aloi. Le regard
fuyant, il fit celui qui n’avait pas bien saisi. On le sentait dans ses petits
souliers.


Une phrase s’en revint chatouiller la conscience de Titcht :
« À partir de cette minute vous étiez tous condamnés à mort. »
Un vertige s’empara de lui. Sur le coup, il n’avait pas bien appréhendé la
portée de la révélation. Mais une seconde « lecture » le mettait de
plain-pied dans le sordide. Il frissonna. Lui avait miraculeusement échappé au
carnage, mais les autres ?


La question lui brûlait les lèvres mais il ne pouvait se
résoudre à la poser. Il ne pouvait y avoir qu’une seule réponse et il n’avait
pas envie de l’entendre.


Au-dehors, c’était encore la nuit. Le paysage défilait à
travers les vitres teintées, flou, impalpable, presque hostile vu de l’intérieur
de la Rolls.


Rompant le silence pesant, Humphrey Daggett se racla la
gorge à plusieurs reprises avant de renouer le fil du dialogue.


— En fait, pour nous, l’alternative est simple, reprit-il.
Ou bien Halstead est mort et vous devenez l’homme de la situation ; ou
alors il est dans la nature et même dans ce cas vous restez l’homme de la
situation.


Titcht fronça les sourcils.


— Précisez un peu vos pensées.


— Halstead mort, vous êtes le mieux placé pour tenter
de retracer son cheminement. Halstead vivant, vous êtes l’homme qu’il s’efforcera
de joindre ; il a déjà essayé de la gare routière de Sioux Falls et nul
doute qu’il rééditera s’il est sauf.


« Dans tous les cas, vous êtes the right man in the
right place !


— Vous pouvez remballer vos belles formules, je
ne travaillerai pas pour vous !


Daggett eut un haussement d’épaules.


— Faites preuve de réalisme, Titcht. Dites-vous bien
que vous ne pourrez jamais échapper à notre emprise. Nous sommes partout. Lorsque
nous nous attachons aux agissements d’un homme il ne connaît plus une seconde
de répit.


— Et Halstead, alors ?


— Il est l’exception qui confirme la règle. Et vos
positions ne sont pas comparables. Halstead peut-être assimilé à un clandestin,
il n’est plus intégré. Vous, c’est complètement différent.


— Vous ne pourrez jamais m’obliger à vous servir.


— Qui vous parle de ça ? Vous restez libre de vos
mouvements, simplement rien de ce que vous entreprendrez ne nous sera inconnu. Vous
avez le choix : vous collaborez, et vous jouissez de tous nos appuis, toute
notre technologie ; ou vous continuez à faire cavalier seul et nous tirons
les marrons du feu.


— Si je les trouve !


Daggett eut un air entendu.


— Vous les trouverez, Titcht, nous savons que vous
finirez par aboutir.


— Et si je tirais ma révérence, si je décidais de tout
laisser choir, si je me reconvertissais dans une autre branche ?


Daggett ne se laissa pas démonter.


— Tssst, tssst. Pas vous, Titcht, pas vous ! Plus
tard, peut-être, mais pas maintenant, pas sur cette affaire. Le virus est en
vous. Vous ne détellerez pas avant d’avoir cerné la vérité.


— Vous êtes bien sûr de vous !


— Il faudrait être sérieusement blasé pour ne pas
vouloir en apprendre davantage sur tous ces curieux événements.


Titcht lui jeta un regard polaire.


— Vous ne vous lassez jamais ? s’enquit-il.


— De quoi ?


— D’avoir toujours raison.


L’autre eut un petit rire suffisant.


— C’est une simple question de psychologie, expliqua-t-il.


Titcht acquiesça à petits coups de tête répétés.


— En fait, vous êtes le cerveau et moi le bras…


— C’est une façon de voir les choses.


— La modestie ne vous étouffe pas, hein ?


— Il faut savoir ce que l’on vaut. Se situer, c’est
très important dans la vie. Même si l’on se trompe. Le principal, c’est de se
convaincre soi-même. Le reste du chemin s’accomplit dans la plus grande
sérénité.


Devant tant de morgue, Titcht resta muet. Lui qui vivait
perpétuellement avec le doute demeurait confondu devant des êtres de la trempe
de Daggett.


Surprise et mépris devaient teinter son regard car Humphrey
Daggett déclara soudain :


— Vous faites certainement un bien piètre joueur de
poker, Titcht, on lit en vous comme dans un livre ouvert.


— L’art de feindre, c’est pour les comédiens.


— Ou les hommes d’affaires !


— Si vous voulez ; de toute façon, tout n’est qu’apparence.


— Titcht, vous me détestez !


— C’est un euphémisme. Un jour, je vous briserai les
dents et je vous les ferai avaler !


— Comment il a dit ça ! s’écria Daggett
apparemment ravi. Titcht, vous me faites un immense plaisir ; j’aime
inspirer la haine.


— Ce que j’aimerais, moi, c’est aller me coucher !


— Nous entrons dans Las Vegas, c’est l’affaire de
quelques minutes. Alors, qu’avez-vous décidé ?


— Je n’ai pas varié d’un pouce : je refuse de
travailler pour vous. Vous, votre empire et votre technologie avancée, vous
pouvez aller vous faire foutre !


Daggett eut tout à coup l’air d’un homme profondément
contrarié.


— Vous allez nous faire perdre beaucoup de temps, Titcht,
c’est très fâcheux.


— Encore plus que vous ne le pensez : imaginez-vous
que toutes ces dernières heures ont été très éprouvantes pour mon organisme, si
marquantes que j’ai décidé de m’accorder un long moment de répit.


— Vous laisseriez tomber ?


— Pourquoi pas ?


— J’avais peur que vous disiez ça.


— Vous avez des moyens et je suis loin d’être
irremplaçable !


— Vous êtes l’homme que nous voulons.


— Que vous voudriez, rectifia Titcht.


Daggett se laissa aller en arrière, à la fois absorbé et
ennuyé. Faussement dépité, en fait. Une lueur inquiétante baignait ses yeux.


— Vous êtes raciste, Titcht ? demanda-t-il soudain.


— Pardon ? fit Titcht complètement désorienté.


— Les Noirs, vous les aimez ?


— Bof, je ne me suis jamais vraiment posé la question.


— Catfish, que représente-t-il pour vous ?


Titcht eut une moue évasive.


— Je le connais à peine. Pour moi il n’est rien d’autre
qu’un flic pétri de concepts surannés. Pourquoi ?


— Catfish est dans une sale passe, Titcht. Il n’a pas
su se garer comme vous le lui aviez conseillé. Il était sur la liste, lui aussi…


— Vous ne voulez pas dire que…


Daggett approuva d’un mouvement du chef.


— Si, hélas. Catfish a été agressé après votre coup de
téléphone. Il n’est pas encore mort mais…


Le cœur de Titcht fit une cabriole. Au lieu de bondir sur
son interlocuteur et de l’étriper de ses mains, il resta étrangement calme, silencieux.
Catfish, que représentait Catfish pour lui, à cette seconde précise ? Le
Noir lui avait sauvé la mise en descendant Mary Kingsford, donc il était normal
qu’il se sente redevable mais abstraction faite de ce dernier point ? Catfish,
c’était… C’était quoi ? Un grand type emmerdant, un peu lunaire… Un homme
qui lui avait témoigné un peu de chaleur aussi, qui avait vu plus loin que son
passé d’ancien flic de la Criminelle classé « fiche rouge »… En y
réfléchissant, Catfish c’était un peu le dernier homme à savoir qu’il existait,
une espèce de miroir dans lequel il pouvait se retrouver. Pas un ami au sens
strict du terme mais une présence tout de même…


— Je vous écoute, Daggett, lança-t-il abruptement. Allez
au bout de votre marché !


— Catfish est hospitalisé. Son cas est très sérieux
mais il peut s’en sortir… à moins d’un accident, d’une bavure, évidemment. Le
personnel hospitalier n’est pas infaillible, vous savez. Une erreur de
médication, un traitement mal appliqué, un mauvais branchement, une machine que
l’on déconnecte, tout peut arriver…


La Rolls roulait à présent dans Las Vegas. C’était le petit
matin, l’aube, l’heure où les agonisants luttent de toutes leurs dernières
forces pour ne pas sombrer, pour gagner un nouveau cycle de vingt-quatre heures.


— Je vais rester sur cette affaire, fit Titcht d’une
voix détimbrée. Je vais travailler pour vous. Je vais découvrir ce qui est
arrivé à Barry Halstead. Ensuite, je m’adresserai directement à Gertie
Goldfield et je passerai un marché avec lui : votre tête contre la
solution de l’énigme. Je veillerai à ce qu’il vous dégomme, à ce que vous
dégringoliez jusqu’au bas de l’échelle, à ce que vous vous retrouviez aussi
démuni qu’une cloche. Ça vous tuera aussi sûrement qu’une balle dans la tête
mais je n’aurai aucune détente à presser.


Daggett se redressa, tout pâle.


— Pourquoi vous en prendre à moi, je ne suis qu’un
intermédiaire !


— Le jour où plus personne ne voudra assumer la tâche
de bourreau, ce jour-là un monde nouveau sera en marche.


Désarçonné, Humphrey Daggett, après un moment de réflexion, se
lança dans un vibrant plaidoyer.


En pure perte.


Titcht n’entendait déjà plus qu’un vague ronronnement. Il
était loin, très loin, presque serein.


Dans sa situation, un ennemi de plus ou de moins…


Fin du deuxième épisode
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